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L E T T R E 

De Son ÉMINHICB 

MONSEIGNEUR LE CARDINAL GOUSSET, 
ARCHEVÊQUE DE REIMS, 

A M. L'ABBÉ GAUME, 
VICAIRE GÉSÉHM, DE BEVERS. 

Paris, le 2 juin 1852. 

MONSIEUR LE VICAIRE GÉNÉRAL, 

N'ayant pas été tout à fait étranger à la publica­

tion du Ver rongeur des sociétés modernes, je n'ai pu 

être insensible aux attaques violentes dont vous 

avez été l'objet à l'occasion de cet ouvrage. On ne 
1 
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peut vous accuser d'avoir émis des opinions exa­

gérées, absurdes, irrespectueuses envers l'Église et ca­

pables de troubler les consciences, etc., sans faire 

retomber une accusation aussi grave sur ceux qui, 

en approuvant votre livre d'une manière ou d'une 

autre, comme je l'ai fait moi-même, se seraient 

rendus solidaires des erreurs qu'on vous reproche. 

Néanmoins, comme le procès me paraît suffisam­

ment instruit, et que vos LETTRES A MONSEIGNEUR L 'É -

VÈQUE D'ORLÉANS ne laissent rien à désirer pour le 

fond ni pour la forme, je n'entrerai pas dans la dis­

cussion. Je préfère mettre la main à l'œuvre, en 

adoptant incessamment, pour les petits séminaires 

de mon diocèse, le plan d'éducation que vous pro­

posez. Cet essai, je m'y attends, aura des contradic­

teurs ; mais, à tort ou à raison, je suis persuadé que 

l'usage exclusif, ou presque exclusif, des auteurs 

païens dans les établissements d'instruction secon­

daire, ne peut, sous aucun rapport, contribuer à l'a­

mélioration de l'ordre social. Il me semble même 

que rien n'est plus propre à favoriser les efforts de 

ceux qui, au nom du progrès, travaillent à rempla-
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cer la civilisation chrétienne par la prétendue ci­

vilisation des Grecs et des Romains. 

Je vous renouvelle, Monsieur le vicaire général, 

l'expression de mes sentiments affectueux et dé­

voués. 

f THOMAS, cardinal GOUSSET, 

Archevêque de Reims. 





L E T T R E S 

A M O N S E I G N E U R D U P A N L O U P , 
ÉVÊQUE D'ORLÉANS, 

SUR LE PAGANISME DANS L'ÉDUCATION. 

I 

Nevers, M mai 4852. 

Monseigneur, 

Le zèle ardent qui vous anime, et dont vous avez donné 
tant de preuves, ne vous a pas permis de rester étranger 
à la polémique soulevée par mon dernier ouvrage sur 
l'importante question du paganisme dans réducation. 
Dans une lettre solennellement adressée à MM. les supé­
rieurs, directeurs et professeurs de vos petits séminaires, 

et aux autres ecclésiastiques chargés dans votre diocèse de 

réducation de la jeunesse, vous attaquez vivement, quoi­
que sans le nommer, l'auteur du Ver rongeur des sociétés 
modernes. Il est des adversaires auxquels on peut se dis-
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penser de répondre. Mais lorsqu'un évêque, armé de la 
double autorité de son talent et de son caractère, descend 
dans la lice et se croit obligé de signaler hautement les 
doctrines d'un prêtre comme exagérées, absurdes, irres­
pectueuses envers VÉglise et capables de troubler les con­
sciences^ etc., ce prêtre est mis en demeure de rompre le 
silence. 11 doit élever la voix, ou pour reconnaître ses 
erreurs et réparer le scandale, ou pour soumettre à son 
juge quelques observations respectueuses et de nature à 
faire modifier la sentence. 

Votre Grandeur me permettra de m'arrêter à ce der­
nier parti, bien moins dans mon intérêt personnel que 
dans celui de la grande cause que je défends. Les égards 
dus au vénérable pontife qui daigne m'honorer de sa 
confiance, ainsi que l'honneur du diocèse auquel j ' ap ­
partiens, m'en font également un devoir. Aucun de 
vos griefs ne sera négligé: l'ordre que vous avez suivi 
dans l'attaque réglera celui de la défense. D'ailleurs, je 
vous supplie de croire qu'il m'en coûte plus que je ne 
saurais le dire d'entrer en discussion avec un prélat 
que ses rares qualités placent si haut dans l'opinion pu­
blique. Celte manifestation de mes sentiments proteste 
d'avance contre toute parole peu mesurée qui pourrait 
tomber de ma plume, mais qui ne sortira jamais de mon 
cœur. 

Aujourd'hui, je n'aborderai pas la discussion : je veux 
seulement, Monseigneur, vous exprimer mes regrets et 
vous offrir mes remerciments. 

Je regrette que vous ayez cru devoir dénoncer aux ca­
tholiques un ouvrage honoré des suffrages de MM. Do-
noso Gortès et de Montalembert. 

Je regrette que vous ayez jugé convenable de blâmer 
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devant le clergé un livre loué hautement par réminent 
cardinal de Reims. 

Je regrette plus vivement encore qu'en le faisant, vous 
n'ayez pas seulement pour auxiliaires des prêtres savants 
et respectables; mais que vous soyez secondé par tous les 
journaux universitaires, gallicans et voltairiens ( 1 ) . 

Je regrette qu'au lieu d'accepter le débat sur le vrai 
terrain où je l'ai placé, c'est-à-dire la Renaissance con­
sidérée dans son ensemble, et de prouver contre moi 
qu'elle fut un bien et non un mal, vous ayez restreint la 
discussion à la question particulière de renseignement 
classique. 

Je regrette que, même sur ce terrain, vous ayez, en 
m'attaquant, tiré sur vos troupes : à plus d'un titre, je 
suis un de vos soldats. Votre Grandeur repousse-t-elle de 
l'enseignement classique les auteurs chrétiens? Nulle­
ment, et moi non plus. Bannit-elle absolument les au­
teurs païens? Nullement, et moi non plus (2). Demande-
l-elle que les auteurs païens soient enseignés chrétien­
nement? Je fais le même vœu (3). 

Entre vous et moi, Monseigneur, quel est donc le 
point de dissidence? Le voici : vous dites que ce qui se 
fait aujourd'hui dans les maisons d'éducation chrétienne, 
en matière d'enseignement littéraire, est bon ; et que cela 
s'est toujours fait. J'ose n'être pas du même avis. 

Vous semblez croire qu'il manquerait quelque chose à 
l'éducation et à l'instruction des jeunes chrétiens si, dès 
l'enfance et pendant toute la durée de leurs éludes, ils 

(I) Berne de VInstr. pub., 23 mars, 15 avril, etc.; le Siècle, 4 avril; 
les Débats, 30 avril, etc. 

(-2) Ver rongeur, 384-o. 
(3) l à , 409. 
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n'avaient constamment un pied dans le paganisme et un 
autre dans le christianisme. J'ai le malheur de ne pas 
comprendre une pareille nécessité. 

Tel est le point en litige. 
À mes regrets se joignent mes remercîments. D'abord, 

la lecture attentive de votre lettre démontre une fois de 
plus que, depuis le commencement de la discussion, on 
n a pas trouvé une seule raison nouvelle à m'opposer. 
Votre Grandeur ne fait que reproduire, en leur donnant 
l'autorité de son talent et de son caractère, les arguments 
déjà connus et déjà réfutés, du moins quant au fond. En 
effet, tout ce qu'on dit contre les lettres chrétiennes a 
été dit ni plus ni moins, et souvent dans les mômes ter­
mes, contre l'art chrétien; et tout ce qui a été dit contre 
l'art chrétien est réfuté depuis vingt ans. 

De plus, en manifestant solennellement votre opinion, 
vous êtes entré dans mes vues. Grâce à vous, Monsei­
gneur, la polémique se trouve sérieusement engagée. 
Préoccuper l'opinion du débat, tel était, en publiant le 
Ver rongeur, le premier succès que j'ambitionnais. Toute 
ma crainte, je l'avoue, était que la grave question du pa­
ganisme classique ne rencontrât qu'une indifférence 
glacée. La Providence, qui semble vouloir nous sauver 
malgré nous, ne Fa point permis. Malgré ses défauts, et 
peut-être à cause de ses défauts, mon ouvrage a ému l'o­
pinion : il partage les esprits. La cause est introduite; 
les débats sont ouverts; on discute dans les journaux et 
dans les salons, dans le clergé et dans le monde, en Eu­
rope cl en Amérique : le procès sera jugé, jugé au fond 
et sans appel. 

Déjà il reste ceci : de l'état de dogme où elle élait jus­
qu'à présent, la nécessité du paganisme classique est 
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passée, pour un certain nombre de personnes, à l'état 
de problème; en outre, la nécessité et la supériorité du 
christianisme classique sont mises h l'ordre du jour, 
comme y furent mises, il y a vingt ans, l'architecture ca­
tholique et la liturgie romaine. Ces trois questions sont 
identiques, et, sous le rapport du but auquel elles ten­
dent, les plus importantes, j'ose le dire, du dix-neuvième 
siècle. Quelle sera l'issue de la lutte? Dieu seul la con­
naît. En attendant, Votre Grandeur me permettra de 
lui citer les paroles d'un homme qui est, à juste titre, 
en possession de toute son estime et de toute sa con­
fiance. 

« Je suis convaincu, m'écrivait M. de Montalcmbert, 
que tout esprit libre de prévention reconnaîtra le mal 
que vous dénoncez si énergiquement. Mais, il ne faut pas 
se le dissimuler, les préventions seront nombreuses, et à 
peu près universelles. Chacun se sentira blessé dans ses 
antécédents, dans ses habitudes, dans ses préjugés. On 
n'aime pas à se dire qu'on a été mal élevé, et, ce qui 
est pire, qu'on a mal élevé les autres. Vous serez ac­
cusé de méconnaître les lois de la civilisation, du pro­
grès, du bon sens, les saines traditions, les bonnes ha­
bitudes, etc. 

« Mais que cela ne vous décourage pas. Les mêmes ob­
jections ont été faites, les mêmes accusations ont été por­
tées contre ceux qui ont entrepris la restauration de la 
liturgie romaine et la réhabilitation de l'architecture du 
moyen âge. Or, ces deux causes sont aujourd'hui gagnées, au 
moins en théorie; la pratique suivra, malgré les résistan­
ces acharnées de la routine et de ramour-propre. Tenez 
pour certain que nous serons également vainqueurs dam la 
croisade entreprise contre le paganisme dans l'éducation. 
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Nevers, 13 mai 1852. 

Monseigneur, 

Si vous le permettez, abordons aujourd'hui votre let­
tre. Parlant à MM. les supérieurs et professeurs de vos 
petits séminaires, vous commencez en ces termes : « Plu­
sieurs d'entre vous se sont émus de la vive et ardente 
controverse soulevée récemment au sujet de l'emploi des 
auteurs païens dans renseignement classique. Ils m'ont 
demandé ce qu'ils devaient penser à cet égard, et s'ils 

(1) La Roche-en-Brèny, 25 octobre 1851. 

qui n'est qu'une autre face de la même question (1). » 
Cette question est aussi vaste qu'importante. Votre 

Grandeur en a touché tous les points; elle comprendra 
que plusieurs lettres sont nécessaires pour discuter la 
sienne ; on peut écrire sur l'ongle du pouce assez d'ob­
jections pour exiger un volume de réponses. 

Daignez agréer l'hommage du profond respect, avec 
lequel je suis, 

Monseigneur, 
de Votre Grandeur, 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

J. GADME, v. g. deNevers. 
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pouvaient continuer sant inquiétude à donner à leurs 
élèves un enseignement contre lequel sont dirigées de si 
graves accusations. » 

Les émotions et les inquiétudes de MM. vos profes­
seurs peuvent avoir une des deux causes suivantes, peut-
être toutes les deux à la fois : ou ils trouvent que les 
classiques païens occupent une trop large place dans 
l'enseignement; ou que, restreints dans les limites or­
dinaires, et expliqués comme on les explique partout, 
ils ne sont pas sans danger. Sous ce double rapport, 
Votre Grandeur veut bien les rassurer. Avant d'exami­
ner les motifs de tranquillité qu'elle leur donne, voyons 
ce qu'il faut penser de ces émotions et de ces inquiétudes. 

D'abord , sont-elles exclusivement personnelles à 
MM. les professeurs des petits séminaires d'Orléans? 

Je pourrais mettre sous les yeux de Votre Grandeur 
de nombreuses lettres de directeurs et de professeurs 
de petits séminaires, écrites des différentes parties 
de la France. Elle me permettra de lui citer seulement 
quelques paroles d'un prêtre vénérable, directeur d'un 
petit séminaire depuis dix-huit ans. « Vous avez as­
surément mis le doigt sur la plaie. Le livre que vous 
venez de publier (le Ver rongeur) répond véritablement 
à un besoin impérieux de notre époque. Je ne m'arrête­
rai pas autrement à en faire l'éloge. Il n'y a rien à re­
trancher dans ce livre; il y aurait beaucoup à ajouter en 
faveur de votre thèse... 

a Toutefois, je crois pouvoir vous assurer que cette 
idée est en germe depuis longtemps dans bien des esprits, 
surtout parmi les professeurs des petits séminaires, qui 
sentent, aujourd'hui plus que jamais, l'influence de cette 
éducation païenne... Dans ce temps où il n'y a presque 
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plus de foi dans la plupart des familles, ceux qui ne met­

tent point la main à la pâte ne soupçonnent pas en quel 

état des enfants de dix à douze ans arrivent au collège et 

au séminaire, et combien cette éducation, on peut le dire, 

exclusivement païenne, sert admirablement leurs pen­

chants et leurs inclinations, qui déjà auraient bien plus 

besoin de barrières que d'encouragements ( I ) . » 

Un prêtre non moins distingué, et depuis vingt ans 

professeur de rhétorique dans un autre petit séminaire, 

s'exprime en ces termes : « Je ne puis résister au désir 

ardent qui me presse de vous offrir mes humbles et sin­

cères rcmcrcîmcnts, mes vives et complètes sympathies. 

Depuis longtemps je souffre cruellement de voir que Von 

s obstine à paganiser Venseignement, et, dans un moment 

où la lutte est engagée d'une manière si vive entre le 

bien et le mal, on gémit de ce que les païens de Rome et 

d'Athènes sont encore à la tête de Vinstruction dans les 

séminaires comme dans VUniversité (2 ) . » 

Un autre, actuellement recteur d'une paroisse impor­

tante, est encore plus explicite : « Moi, dit-il, professeur 

obscur, je puis affirmer qm je connais par expérience le 

mal que je faisais en expliquant les auteurs païens et 

que je me regardais parfois comme un professeur de pes­

tilence. J'ai tout fait pour inspirer aux jeunes gens une 

profonde pitié et un profond mépris pour tous ces écri­

vains corrupteurs qui s'appellent le dirin Platon, le roi 

des orateurs romains, le cygne do Mantouc et le chantre 

de Tibur. Si j 'a i commis un crime de lèse-littérature, je 

ne m'en cache ni m'en repens. . . si crimen est... deliqui. 

L'Eglise catholique a produit des œuvres autrement rc-

(I) N..., 10 AOÛT 1851. 
(*>) N..., 51 AOÛT 4851. 
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(1) N . . . , 2 4 a v r i H 8 5 2 . 

marquables pour Ja forme, je ne parle pas du fond, que 

celles de l'antiquité païenne (1). » 
Ces témoignages, auxquels je pourrais en ajouter 

beaucoup d'autres, prouvent que les émotions elles in­
quiétudes des directeurs et professeurs de vos sémi­
naires ne leur sont point exclusivement personnelles. 

Faut-il les regarder comme des délicatesses de con­
science excessives et inconnues avant la controverse 
élevée récemment? 

D'abord, en se voyant obligés d'étudier, avec l'assi­
duité nécessaire aujourd'hui, les auteurs païens, serait-il 
étonnant que des ecclésiastiques et des prêtres se surpris­
sent h se demander : « Quel est donc le but de toutes ces 
études profanes, cl qu'en reste-t-il? Quel aliment y trouvent 
ma foi, ma piété, l'esprit intérieur et sacerdotal? Sont-
elles bien en harmonie avec les connaissances propres à 
ma vocation? Quand un jour il me faudra catéchiser, prê­
cher, confesser : les Fables d'Ésope, les Métamorphoses 
d'Ovide, les Eglogues de Virgile, me seront-elles d'une 
grande utilité? Si, au lieu de Cicéron ou de Tite-Livc, je 
lisais assidûment saintPaul, les Pères de l'Église, quelques 
actes de martyrs, mes discours seraient-ils donc vides de 
choses, et ma parole dépourvue des grâces particulières 
qui conviennent à l'orateur chrétien? Que me reviendra-
t-il de toutes ces beautés païennes pour la conduite de ma 
vie et de la vie des autres? N'y a-t-il dont point d'occupation 
plus digue d'une âme chrétienne etdu cœur d'un prêtre? » 

De plus, en enseignant les auteurs profanes, que font les 
professeurs de petits séminaires et de maisons d'éducation 
chrétienne? Ils perpétuent, et ils le savent bien, une 
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coutume dont saint Augustin disait, il y a quinze siècles; 
« Malheur à toi, torrent de la coutume ! Qui arrêtera tes 
ravages? quand seras-tu desséché? jusques à quand en­
traîneras-tu les fils d'Eve dans cette mer immense, for­
midable, que traversent à grand'peinc les passagers de la 
croix? N'est-ce pas dans cette belle étude de l'antiquité 
païenne que j 'ai appris à connaître Jupiter tonnant et 
adultère? C'est une fiction! s'écrient tous les maîtres. 
Fiction tant qu'il vous plaira; mais cette fiction fait que 
les crimes ne sont plus des crimes, et qu'en commet­
tant de pareilles infamies on a l'air d'imiter, non des 
hommes pervers, mais les dieux immortels... 

« J'ai appris à pleurer Didon, qui s'était tuée pour 
avoir trop aimé ; et moi-même, trouvant la mort en li­
sant ees coupables folies, je n'avais pour moi aucune 
larme dans les yeux... Est-il étonnant que toutes ces va­
nités m'aient éloigné de vous, 6 mon Dieu?... Que sont 
toutes ces choses, sinon du vent et de la fumée? N'y a-t-il 
donc pas d'autre moyen de cultiver l'esprit et de former 
à l'éloquence? Vos louanges, Seigneur, vos louanges si 
éloquemment chantées dans les Écritures, auraient «m-
tenu le pampre pliant de mon cœur. Il n'eût pas été em­
porté dans le vide, proie déshonorée des esprits impurs. 
Il est plus d'une manière de sacrifier aux anges prévari­
cateurs (1). » 

(1) Vîtttibi, flumen moris humanil Quis resistet lîbî? quandiu non 
siccaberis? quousque volves Evse filios in mare magnum et forniïdolo-
sum, quod vîx iranscunt qui lignuin conscenderint? Nonne ego in te 
legi et tonanlem Jovem et adultérante™?... Fingebat haïe Jlonierus !... 
sed verius dicilur quod tingebat hœc quiriem ille; sed hominibus flagi-
tiosis divîna iribuendo, ne flagilia flagilia putarentur, et ut quisquis 
eafecisset, non hommes perditos, sed cœlestes Deos viderelur imitatus. 
Conf., lib. I , c. xvi. — Tencre cogebar iEnese nescio cujus errores, 
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Daignez encore. Monseigneur, écouter un homme dont 
le nom reviendra plus d'une fois dans le cours de cette 
discussion. Parlant de l'enseignement des classiques 
païens, tel que la Renaissance le pratique, un célèbre jé­
suite du seizième siècle, le P. Possevin, gémit ainsi, en 
son nom et au nom des professeurs des maisons chré­
tiennes de son temps : « Et c'est nous ! nous qui, par la 
grâce de Jésus-Christ, vivons au milieu des lumières de 
l'Évangile; c'est nous qui perdrons l'esprit au point de 
devenir des instruments de damnation pour ces âmes 
dont nous devons être les anges gardiens, les tuteurs et 
les guides vers le ciel ! Après qu'ils ont reçu l'innocence 
baptismale, c'est nous qui mettrons pendant plusieurs 
années de si lourdes entraves aux pieds de ces enfants, 
et les empêcherons, dans cet âge si enclin à la piété, de 
courir dans les voies de Dieu et de la sanctification (1) ! » 

Au siècle suivant, le P. Thomassin fait entendre des 
accents non moins douloureux : « J e confesse, dit-il, 
qu'étant dans les mêmes engagements, fai suivi les rou­
tes communes, et que je ne me suis aperçu de mes égare­
ments que dans un âge plus avancé.... Le souvenir de 
mes égarements ne me décourage pas. Il est bien juste 
que je m'applique à les expier en avertissant mes frères 

oblitus errorum meorum, et plorare Didonem mortuam, quia se occi-
dit ob amorem, cum interea meipsum in his a te morientem, Deus vita 
mea, sîccis oculis ferrem miserrimus. Id., id., c. XIH. — Quid autem 
mirum quod învanitates ita ferebar, et a te, Deus meus, ibam foras? 
Id., id.9 c. xvm. — Nonne ecce illa omnia fumus et ventus? Ita ne aliud 
non erat ubi exercerelur ingenium et lingua mea? Laudes tuœ, Domine, 
laudes tu*, per Scripturas tuas suspenderent palmitem cordis mei, et 
non raperetur per inania nugarum turpis prœda volatilibus. Non enim 
uno modo sacrificatur transgressoribus angelis. Id., id,} c. xvn. 

(1) E noi, noi dico, che siamo nella luce di Dio per mezzo di Christo, 
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de profiter de mes fautes, et de faire que mon exemple 
les empêche d'y tomber (1). » 

Voilà ce que les directeurs et professeurs de tous les 
petits séminaires en gênerai peuvent se dire, sans être 
pour cela plus scrupuleux que saint Augustin, le P. Pos-
sevin, le P. Thomassin et beaucoup d'autres. 11 est donc 
bien entendu que les inquiétude* et les émotions dont 
vous parlez, Monseigneur, ne sont ni exclusivement 
personnelles à vos prêtres, ni occasionnées par la pu­
blication de mon ouvrage. J'ajoute que MM. vos pro­
fesseurs ont, pour se tranquilliser, les paroles ras­
surantes de leur évêque. Néanmoins, je m'étonnerais 
peu, si le système actuel d'enseignement, considéré par 
rapport à la société et par rapport à l'enfant, rendait les 
inquiétudes plus vives dans les séminaires d'Orléans 
que dans les autres. Et, si quelqu'un en est respon­
sable, permettez-moi de le dire, c'est Votre Grandeur. 

Dans le bel ouvrage qu'elle a public sur l'Éducation, 
elle attribue au système d'éducation, suivi depuis long­
temps déjà, la décadence de l'Europe. Dans ma troi­
sième lettre, je rapporterai vos propres paroles-Ainsi, 
MM. les professeurs de vos petits séminaires peuvent 
se dire : « En enseignant les auteurs païens, comme je le 
fais, cl dans la mesure où je le fais, je perpétue un sys­
tème qui, au jugement de notre savant évêque, a conduit 
la France, jadis si féconde en grands hommes, au point 

come forsennati c fattî strumento di dannazionc di quelle anime, délie 
quali dobbiamo esseve come angiolî cusiodi, coinc tutori e guide al 
cîclo; lorodopo l'innoccnza battcsimalc porremo per parecchi anni 
questi grandi împedimenti fra' piedi, aflinchc in quella ctà attïssima 
alla pietà non corrano par la strada di Dio alpossesso del cielo!. . . 
(Ragionamento del modo di conservarc lo stato e la libertà, p. 6.) 

(I) Méthode d'enseigner chréL, etc., préface. 
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2 

de chercher, comme Dioghne, un homme parmi ses mil­
lions d'enfants : et elle ne le trouve pas !.. . » 

Le même ouvrage contient ces remarquables paroles 
sur la dignité de l'enfant et sur le profond respect qui lui 
est dû : « Si l'enfant, aux yeux delà philosophie, éclairée 
parla foi, parait un être digne d'un religieux respect, c'est 
que, au-dessus des grâces et des prérogatives naturelles 
à cet âge, il se trouve quelque chose de plus haut et de 
plus divin qui doit inspirer ce respect et l'élever jusqu'à 
Dieu lui-même... Cet enfant est destiné à un double 
royaume. S'il porte dignement sa couronne sur la terre, 
le royaume des cicux lui sera ouvert quelque jour; et 
si, quoique abaissé au-dessous des anges ici-bas, on lui 
en donne quelquefois le nom, c'est que Dieu lui prodi­
gua, comme à l'ange, la vie, l'intelligence et l'amour, 
et, avec cette céleste nature, toutes les riches facultés, 
tous les dons, tous les attributs merveilleux qui en dé­
coulent.... On comprend maintenant pourquoi j 'ai dit 
que l'éducation était une œuvre divine; pourquoi j 'a i dit 
que le respect dà à la nature et à la dignité de cet en­
fant était un respect religieux et devait s'élever jusqu'à 
Dieu ( 1 ) . » 

Pas un de vos professeurs de petit séminaire qui n'ait 
médité ces graves recommandations. Mais, quand ils ont 
voulu les réduire en pratique, plusieurs peut-être ont 
eu quelque peine à les concilier avec l'enseignement 
des auteurs païens. Formé à celte haute école de respect 
pour l'enfanl, il n'est pas impossible que quelqu'un 
d'entre eux se soit dit à lui-même : « Il esl donc vrai, 
aux yeux de ma foi, l'enfant est un ange. Tout en lui 

M) De l'Éducation, t. I, liv. n, chap. v, 2 e edit. 
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commande le respect : son imagination, et je dois en 
écarter toute image dangereuse; son intelligence : elle 
est faite pour la vérité, et je ne dois lui donner pour 
aliment que la vérité la plus pure; son cœur : il est le 
sanctuaire de Dieu, et je dois, par-dessus tout, n'y laisser 
pénétrer ni un fait, ni un sentiment, ni une parole capable 
de le souiller. Mieux vaudrait pour moi êlrc précipité, 
une pierre au cou, dans Je fond de la mer. 

«D'un autre côté, obligé de lui expliquer chaque jour 
des auteurs païens qui sont loin d'être des oracles de vérité 
et des modèles de pureté, quel est le rôle étrange, diffi­
cile, auquel je me vois condamné? En présence d'un pas­
sage scabreux, d'une phrase tout imprégnée de venin, 
je ferai sans doute de mon mieux pour n'en laisser sor­
tir qu'une séve bienfaisante; mais puis-je me llattcr de 
réussir toujours dans celte opération difficile? Puis-je 
répondre que, malgré la réserve de mon langage, mal­
gré le vague de mes explications, l'enfant ne comprendra 
pas le sens à demi caché; que son imagination ne travail­
lera pas pour le comprendre entièrement, ou que quel­
que camarade ne lui dessillera pas les yeux? Et alors!.. . 

« Quel est donc le métier que je fais? cl à qui me com­
parer? Ne suis-je pas semblable à une mère qui, au lieu 
d'avoir pour base d'alimentation de ses enfants un lait 
pur et fortifiant, se voit condamnée à leur donner, le plus 
souvent, de l'eau, et de l'eau quelquefois bourbeuse? 
Nouveau Milhridate, je suis obligé de me nourrir, et je 
nourris habituellement les enfants confiés à mes soins, 
de poisons, de viandes creuses et corrompues, dont je 
m'ingénie, à force de réactifs, à neutraliser l'effet ou à 
extraire quelques sucs nourriciers? Prêtre de Jésus-
Christ, je repais les ange de la noumture des démons ! » 



— 19 — 

Celui qui qualifie ainsi et les auteurs païens, et leur 

enseignement, et leur étude, s'appelle saint Jérôme et 

mérite, sans doute, d'être écoulé : « LA NOURRITURE DES 

DÉMONS, dit—il, SONT LES POÈTES PAÏENS, LES riIILOSOPnES 

PAÏENS, LES RHÉTEURS PAÏENS. Tandis que le charme de 

leur parole flatte l'oreille, leur doctrine pénètre dans 

l'âme et captive le cœur. Mais, pour fruit des pénibles 

labeurs auxquels on s'est condamné en les étudiant, ils 

ne laissent qu'un vainbrui tde paroles. Là, on ne trouve 

NI LE RASSASIEMENT DE LA VÉRITÉ , NI LA RÉFECTION DE LA 

JUSTICE. CEUX QUI S'EN REPAISSENT VIVENT ET BIEURENT DANS LA 

FAIM DU VRAI, DANS LA DISETTE DES VERTUS ( 1 ) . » 

On peut maintenant, il me semble du moins, com­

prendre l 'ennui, le dégoût, les émotions et les inquié­

tudes de plus d'un genre que l'enseignement des auteurs 

profanes doit inspirer, parfois du moins, à des esprits 

chrétiens et sérieux, et surtout à des prêtres. 

Daignez agréer le nouvel hommage du profond res­

pect avec lequel je suis, 

Monseigneur, 

De Votre Grandeur, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur, 

J. GAUME, v. g. de Nevers. 

(1) D&monum cibus est carmina pœlarum, secularis sapientia, rhe-
toricorum pompa verborum. Ihec sua onmes suavitate délectant; et 
dum aures vci'&ibus dulci modulatîone currenlibus capiunt, animam 
quoque pénétrant et pectoris intima devinciunt. Verum ubi cum summo 
studio fuerinl ac labore perlecla, nihil aliud, nisi inanem sonum et ser-
înonum slrepitum suis lectoribus tribuunl. Nulla ibi saturilas veritatis, 
nulla refeclio justuke reperitur. Sludiosi e.irum in famé veri et virtulum 
penuria persévérant. Ep. ad Damas. De duob. filiis, opp., 1. IV, 
p . 1o3. 
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Nevers, 15 niai 1852. 

Monseigneur, 

La première cause présumée des inquiétudes de MM. les 

directeurs et professeurs de vos petits séminaires, est 

que les auteurs païens occupent, relativement aux au­

teurs chrétiens, une trop large place dans renseigne­

ment. Votre Grandeur les rassure en disant : « L'étude 

respectueuse des saints livres et l'explication des auteurs 

chrétiens, grecs el latins, ont, dans voire enseignement, 

la place qui leur convient, celle qu'on leur a toujours 

réservée dans la plupart des petits séminaires el des mai­

sons d'éducation chrétienne. » 

Aux témoignages que j ' a i pris la liberté de mettre 

sous vos yeux, et qui, j ' a i regret de le dire, sont peu 

conformes à celle affirmation, vous me permettrez, 

Monseigneur, d'ajouter mon expérience personnelle. J'ai 

passé d'assez longues années dans les petits séminaires, 

soil comme élève, soil comme supérieur. Voici la place 

qu'occupailTéludc des saintslivres. Depuis la cinquième, 

les élèves apprenaient chaque jour un ou deux versets 

de l'Evangile; on les récitait comme une le<;onordinaire, 

avec celle différence qu'aucune explication n'aidait à 

comprendre le texte sacré. Quant aux autres livres de 

l'Ancien et du Nouveau Testament, il n'en élail pas 

question. 
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Les petits séminairesdont je parle ne forment point une 
exception malheureuse. La plupart Aea autres, j 'en atteste 
tous ceux qui les ont vus il y a vingt ans et au delà, sui­
vaient, à peu de différence près» la même méthode. Iles! 
de notoriété publique qu'aujourd'hui encore, dans le plus 
grand nombre, ÏEpitome de Lhomond forme, à lui seul, 
foute la littérature sacrée. Ce n'est pas là, il faut le re­
connaître, une étude respectueuse des saints livres. 

Non moins convenable était la place occupée par l'expli­
cation des auteurs chrétiens, grecs et latins dans la plupart 
des petits séminaires. Votre Grandeur ne l'ignore pas, 
on étudiait fort peu le grec. L'Evangile de saint Luc, 
et quelquefois les Actes des apôtres, étaient l'unique 
texte sacré qu'on mît entre les mains des élèves ; et cela 
même commençait assez tard. De pères grecs, il n'en 
était jamais expliqué un mot. Les programmes des an-
Ires maisons d'éducation chrétienne portaient l'indication 
de quelques discours, deux ou Irois, de saint Basile ou 
de saint Chrysoslôme, qu'on n'expliquait même pas tou­
jours. Quant a u x pères latins, quels sont ceux qui, ré­
duits en livres classiques, avaient, autrement que par 
exception, les honneurs de l'élude et de l'explication dans 
la plupart des séminaires et des maisons d'éducation 
chrétienne? Je serais pénétré de reconnaissance envers 
qui voudrait me les nommer. 

L'exclusion ou la dernière place, telle est donc en réa­
lité la place qui a, sinon toujours, comme le dit Votre 
Grandeur, du moins depuis trh-longtemps, été réservée ù 
Vétude des saints livres et à l'explication des auteurs chré­
tiens, grecs et latins. J'ai dit trh-longtemps, et c'est vous-
même, Monseigneur, qui me fournissez une preuve de 
celte assertion. Dans sa lollro à Innocent XI, que vous ci 
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tez, Bossuet énumère tous les auteurs qu'il a fait expli­
quer au dauphin. Or, pas un seul nom d'auteur chré­
tien ne s'y trouve. Bossuet, cependant, faisait une édu­
cation chrétienne, une éducation modèle. Est-il vrai­
semblable que, sur ce point essentiel, Bossuet, qui d'ail­
leurs n'avait pas un grand penchant pour le paganisme, 
comme on peut le voir dans ses ouvrages, a voulu se 
mettre en opposition avec la méthode généralement sui­
vie de son temps et pratiquée dans les maisons d'éduca­
tion chrétienne, où il avait été élevé, et pour lesquelles il 
conserva toujours une si affectueuse confiance? Y au­
rait-il témérité de conclure, au contraire, qu'en faisant 
cette exclusion très-significative, Bossuet lui-même fût 
dominé par l'esprit de la Renaissance, alors dans toute 
sa ferveur, comme il fut malheureusement dominé plus 
tard par l'esprit du gallicanisme? 

La preuve de cette induction se trpuve dans l'éduca­
tion même du dauphin. Bossuet, qui n'a fait expliquer à 
son royal élève aucun classique chrétien, dit qu'il lui a 
fait étudier en entier les auteurs païens, et que, entre au­
tres, il a eu soin de lui expliquer Térence. Aujourd'hui 
que l'enthousiasme pour le paganisme commence à pas­
ser, permcllriez-vous, Monseigneur, qu'on fit la même 
chose dans vos petits séminaires, ou dans les maisons 
d'éducation chrétienne, c'est-à-dire qu'on en bannît 
absolument les auteurs chrétiens, et qu'on y expliquât 
les auteurs païens en entier, notamment Térence, ou 
même qu'on y admît les éditions classiques de celte 
époque? Ce que je sais, c'est que Bossuet va plus loin 
que ne le permettent les pères Jésuites ; mais c'est 
Bossuet, et Bossuet faisant une éducation particulière : 
le génie se jouc a des difficultés qu'il n'est pas permis 
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au vulgaire d'affronter. Dans les constitutions de l'illus­
tre compagnie, on lit, au sujet des auteurs païens : Si 
aliqui omnino purgari non polerunt, qnemadmodum Te* 
renlius, potius non lcganlur : ne rcrum qualilas animo-
rum puritatcm offendat(l). 

Mais, quand il serait vrai que les auteurs chrétiens 
occupent dans renseignement une place plus large que 
je n'ai dit, à quoi peuvent aboutir, dans l'état actuel des 
familles et de la société, ces quelques miettes de nour­
riture substantielle mêlées à toutes les éplurhures païen­
nes, comme dit saint Augustin? Tant que la religion ne 
sortira pas directement et habituellement, commele par­
fum de la fleur, des livres et des devoirs; tant qu'elle 
n'en sortira que de loin en loin, indirectement et par 
voie d'antithèse; tant que le paganisme composera le 
festin des jeunes intelligences, et le christianisme seule­
ment le dessert, on aura des générations à moitié chré­
tiennes, tout au plus. 

Or, des générations à moitié chrétiennes forment né­
cessairement des sociétés à moitié chrétiennes. Des so­
ciétés qui, après avoir été pleinement chrétiennes, ne le 
sont plus qu'à demi, sont des sociétés en décadence; ef, 
à moins d'une nouvelle séve introduite dans leur racine 
par une éducation vigoureusement chrétienne, condam­
nées à une ruine inévitable. L'Europe en est-elle là au­
jourd'hui, et depuis longtemps? En est-elle là par suite 
d'une éducation trop pou chrétienne? C'est Votre Gran­
deur elle-même qui va répondre. 

« C'est l'éducation, dit-elle dans le beau livre déjà 
cité, qui, par Xinfluence décisive qu elle exerce sur l'en-

(I) Pars IV, c. xiv, n°2, note D. 
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fant et sur la famille, éléments primitifs de toute société, 

inspire les vertus sociales et prépare des miracles ines­

pérés de restauration intellectuelle, inorale et religieuse; 

c'est l'éducation qui fait la grandeur des peuples et main­

tient leur splendeur, qui prérient leur décadence, et, au 

besoin, les relève de leur chute... 

« One faut-il, en effet, pour former, pour soutenir, 

et, s'il en est besoin, pour régénérer une nation? Avant 

tout, des hommes. 

« Les nations ne s'élèvent, ne grandissent et ne se 

conservent, ne rajeunissent et ne se renouvellent que par 

les hommes. Quand voit-on les peuples s'affaiblir, déchoir 

de leur grandeur, et se précipiter à leur ruine? Quand les 

hommes leur manquent. Or, les hommes, sans doute, c'est 

Dieu qui les donne; mais, Dieu le voulant ainsi, c'est ré­

ducation qui les fait... 

« Où en sommes-nous à cet égard? 

a Nous présentons, depuis longtemps déjà, un specta­

cle étrange. Jamais la France ne fut couverte d'un peuple 

plus nombreux, plus actif, plus agité. Les économistess'ef-

frayentde cette population toujours croissante. Toutes les 

routes de la fortune, toutes les carrières de la vie sociale 

sont, encombrées. Les hommes se pressent, se gênent, se 

heurtent, se fatiguent les uns les autres. Et cependant de 

toutes parts on entend dire : Les hommes manquent! où 

sont les hommes? C'est le cri, c'est la plainte universelle. 

Diogène, autrefois, sa lanterne à. la main, cherchait un 

homme en plein midi. 

a NOUS LUI RESSEMBLONS ( 1 ) . » 

11 me sera permis de croire que Monseigneur l'évoque 

(IL îUhuat.. l . T. înfrod., p . % 5. A. 
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IV 

Nevers, le 16 mai 18o2. 

Monseigneur, 

Après avoir rassuré MM. les supérieurs et professeurs 
de vos petits séminaires sur la première de leurs inquié­
tudes en leur disant que l'étude des saints livres et l'ex­
plication des auteurs chrétiens, grecs et latins, occupe 

d'Orléans avait oublié ce passage de son propre livre, 
lorsqu'il a écrit dans sa lettre aux professeurs de ses 
petits séminaires : « L'étude respectueuse des saints li­
vres et l'explication des auteurs chrétiens, grecs et latins, 
ont, dans votre enseignement, la place qui leur convient, 
celle qu'on leur a toujours réservée dans la plupart des 
petits séminaires et des maisons d'éducation chrétienne. 
Vous faites sur ce point ce qu'il est bon de faire. » 

Si l'élément chrétien a toujours obtenu la place qui lui 
contient dans la plupart des petits séminaires el dans les 
autres maisons d'éducation qui, aux dix-septième et dix-
huitième siècles, étaient toutes chrétiennes, par quel 
prodige sommes-nous réduits, comme Diogène, à cher­
cher un homme? 

Daignez agréer, etc. 
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dans leur enseignement la place qui leur convient, vous 
les tranquillisez sur les dangers que pourrait offrir ren­

seignement des auteurs païens. « Vous faites sur ce point, 

leur dites-vous, ce qu'il est bon de faire, et vous le faites 

dans la mesure commandée par l'âge de vos élèves... 

Vous savez d'ailleurs, dans l'instruction que vous leur 

distribuez, user chrétiennement des auteurs profanes. Je 

ne me suis jamais aperçu qu'aucun de vous ait négligé 

les précautions nécessaires à prendre pour le choix des 

éditions et des textes. » 

Ici, Votre Grandeur me permettra de déposer à ses 

pieds une plainte respectueuse. Il eût été bien désirable 

qu'elle fit connaître les précautions nécessaires quelle a 

prises pour le choir des éditions et des lestes des auteurs 

profanes. Rien ne paraît plus capable de lui faire rompre 

son regrettable silence que de metlre sous ses yeux quel­

ques échantillons des éditions et des textes encore en 

usage, à l'heure qu'il est, non-seulement dans les collèges 

et dans les maisons d'éducation chrétienne, mais encore 

dans tous les petits séminaires, ceux d'Orléans exceptés. 

Je me borne à quelques auteurs les plus usités, et parmi 

eux je choisis les moins dangereux. 

Parlons, d'abord, de Y esprit païen qui respire néces­

sairement dans tous les livres païens. Cet esprit, dia­

métralement opposé, du moins eu général, à l'esprit 

chrétien, forme le vrai danger de l'étude habituelle des 

auteurs profanes. De l'ordre surnaturel qui est l'élément 

des nations chrétiennes, il tend, par une influence con­

tinuelle et d'autant plus funeste qu'elle est moins sen­

sible, à nous reconduire au naturalisme. 

« Idées fausses de la vertu et du vice, dit le célèbre 

Manzoni, idées fausses, incertaines, exagérées , con-
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tradictoires, insuffisantes sur les bietis et les maux, 
faux conseils : voilà ce que Ton trouve dans les auteurs 
païens, et tout ce qui n'y est pas faux de tout point man* 
que cependant de cette raison première et dernière qu'ils 
eurent le malheur de ne pas connaître, mais dont ce se­
rait une folie de se séparer sciemment et volontairement. 
La partie morale étant la plus importante dans les choses 
littéraires, y tient la première place, et s'y répand beau­
coup plus qu'il ne paraît au premier coup d'œil. Je ne 
pourrai jamais appeler mes maîtres ceux qui se sont éga­
rés, et qui iri égareraient moi-même si je les suivais dans 
une partie si importante de leur enseignement. C'est de 
cette vénération excessive pour les anciens que découlent 
tant de sentiments faux dans la littérature, et, par elle9 

dans la pratique de la vie, tant de jugements sans raison 
que la passion inspire (1). » 

En effet, le paganisme n'est que le culte des trois 

grandes concupiscences. L'élude admirative et long­

temps prolongée de ses ouvrages, conduit l'homme à 

l'adoration des mêmes idoles. Oubli des biens de l'autre 

vie, recherche ardente, liévreuse des honneurs, des ri­

chesses et des plaisirs : tel est, sous un nom ou sous un 

autre, l'esprit général el la première conséquence pra­

tique de la morale païenne. Voici la seconde : tout 

homme étant appelé au paradis de la terre, c'est-à-dire 

aux jouissances, veut être heureux. Et, un jour, le pau­

vre, pour qui la résignation chrétienne n'est plus qu'un 

mol, se présente au riche et lui dit : c< Je suis ton frère : 

j 'ai le droit d'être heureux; partageons ! » El ce qu'il dé­

fi) Cité, avec approbation, par le P. Cura, jésuite, dans sa Réponse 

au Gesuità moderno, de Gioberti. 
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mande aujourd'hui, le chapeau à la main, il l'exigera 

demain le pistolet sous la gorge. Plusieurs demanderont 

peut-être par quels moyens on empêche cet esprit-là 

d'entrer même dans les meilleures maisons d'éducation, 

alors que chaque classique F y porte et Fy fait circuler. 

Pour moi, j 'avoue mon ignorance. 

Plus fard, j 'aurai occasion déparier en particulier des 

idées antisociales, des maximes épicuriennes, du fata­

lisme, et d'une foule d'autres opinions de ce genre qui 

sont la hase (hfjmalujifc de la littérature païenne, et qui 

doivent nécessairement exercer sur la jeunesse une per­

nicieuse influence. 

Je ne veux m'occuper aujourd'hui que de ce qui peut 

être dangereux pour les mœurs ; de ce poison si subtil et 

si corrosif dont la moindre goutte versée dans un cœur 

même innocent y cause des ravages que les antidotes 

les plus efficaces ne pourront jamais arrêter entière­

ment. Ici du moins j 'ose me flaltcr d'être d'accord avec 

vous, Monseigneur, cl avec quiconque a vécu tant soit, 

peu parmi la jeunesse actuelle. 

J'ai choisi les éditions des auteurs classiques données 

par les principales maisons, qui sont depuis longtemps 

en possession de publier les auteurs profanes destinés 

à la jeunesse. Parmi ces éditions, les dernières, qu'on 

donne comme irréprochables, et qui, en effet, sont plus 

expurgées que les précédentes, serviront de base à noire 

examen. 

Ici, Monseigneur, je dois avouer que j ' a i longtemps 

hésité à publier les extraits qu'on va lire. Deux motifs, 

joints à des conseils, qui sont pour moi des ordres, ont 

lixé mes incertitudes. Je me suis dit à moi-même : « Ce 

que j ' imprime dans un ouvrage destiné à des lecteurs se-



— 29 — 

vieux est mis sans scrupule entre les mains des enfants : 
je ne puis donc scandaliser personne. D'autre part, si je 
me contente d'affirmer que les auteurs païens, môme ex­
purgés, sont des professeurs d'immoralité et de socia­
lisme, on criera à la calomnie : mon but ne sera pas at­
teint. Il est donc nécessaire, à l'exemple d'un prophète, 
de soulever le voile qui cache la honte de ce paga­
nisme tant vanté : Ostendam nuditatem tuam; il est né­
cessaire de montrer dans toute sa laideur le cer hideux 
qui ronge à petit bruit les sociétés modernes, afin 
que, étant bien averties, elles puissent porter le remède 
là où est le mal. Et nunc, reges, inlelligile. 

Qu'on n'objecte pas (pic dans nos auteurs chrétiens le 
mal se trouve aussi rapporté : rapporté, soit! chanté, ja­
mais. Et puis, nos auteurs chrétiens ne sont pas tous des 
classiques; de plus, le mal rapporté et flétri, flétri par 
des suints, perd ses plus dangereux attraits. 11 en est 
autrement lorsque l'historien ou le poêle, comme il ar­
rive presque toujours aux auteurs païens, approuve dans 
ses actes ce qu'il condamne dans ses paroles. Enfin, l'm-
nocence n'est pas toujours Y ignorance du mal, c'est l'hor­
reur du vice et du péché. Le danger d'un livre est moins 
dans quelques expressions peu châtiées que dans l'es­
prit même du livre. Ce qui fait que, expurgés ou non, 
les auteurs païens seront toujours lunes tes. 

Avant de parler des auteurs latins proprement dits, je 
demande à Votre Grandeur la permission de lui signaler 
un usage répandu dans un grand nombre de petits sé­
minaires elde maisons d'éducation chrétienne: c'est de 
mettre entre les mains des commençants VAppendix de 
diis, de Jouvency. Je vois là un premier danger. Le li-
\ re dont je parle, imprimé d'abord à la suite d'Horace, 
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de Juvénal, etc., et destiné aux classes supérieures, est 
devenu, après de notables expurgations, un livre classi­
que de septième ou de sixième. Quoiqu'on en ail retran­
ché les expressions trop crues, le fond est resté le même. 
Ce fond est-il bien convenable pour exercer des intelli­
gences d'enfants? On en jugera par l'analyse suivante. 

Ne perdons pas de vue que le respect pour F enfance est 
la première loi de l'éducation, comme son but suprême 
eslle salut éternel des âmes. Cela posé, il me semble que 
rien n'est plus important que de donner à l'enfant l'idée 
la plus haute de la Divinité. Unité, bonté, puissance, 
sagesse, sainteté infinie, tels sont les glorieux attributs 
que le nom de Dieu doit rappeler toutes les fois qu'il est 
prononcé dans un discours ou danslc récit d'un fait quel­
conque. Cela posé, voyons si ÏÀppemlix est de nature à 
nourrir dans un jeune enfant les notions sublimes qu'il 
a puisées, sur ce point fondamental, dans les leçons de 
sa mère. 

J'ouvre l'édition Dezobry elMagdeleine, 1851. En tête 
se trouve l'avertissement suivant : « Il faut bien leur 
pardonner leurs fables, a dit Buffon en parlant des an­
ciens, elles étaient aimables et touchantes, elles valaient 
bien de tristes, d'arides vérités; c'étaient de doux emblè­
mes pour les âmes sensibles. » Cette observation est vraie; 
on s'intéresse aux fictions de la mythologie grecque, à 
ces aventures variées et dramatiques, à ces métamorpho­
ses ingénieuses ; on aime ces allégories fines et délicates, 
on prend un plaisir extrême, suivant l'expression de la 
Fontaine, à toutes ces charmantes créations d'une ima­
gination vive et féconde... Il faut reconnaître le service 
réel rendu à l'enfance en mettant à sa portée celte my­
thologie attrayante. » 
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Examinons ces aventures variées et ces métamorphoses 
ingénieuses ainsi que le service réel rendu à l'enfance en 
mettant à sa portée cette mythologie attrayante. Dans un 
espace de soixante-seize pages dont le volume se com­
pose, on trouve, en parlant des dieux et des déesses, 
vingt-six Ibis les mots gignere, parère, eniti, edere ou 
autres équivalents; trente-cinq fois les expressions uxor, 
conjux, mthere, nuptias, ambire, et semblables; dix 
fois les mots adullerium, adultéra, raptus, concubina, el 
autres non moins propres à donner une haute idée de la 
Divinité ! 

Quelque châtiés que soient les mots, il n est question, 
d'un bout à l'autre de ce livre, que d'événements divi­
nement infâmes. Ce sont les lêtes de Cybèle (p. 4); — 
Diane aperçue au bain par Actéon (p. iU);— Venus ma-
gistrn impudiciti<B (p. 24); — le rapt de Proserpine 
(p. 20); —Luperci , Panos sacerdotes, midi per urbeni 
discurrenlcs (p. 21));—toute la génération des demi-
dieux (p. 54) ; — Jupiter changé en pluie d'or pour sé­
duire Danaé (p. 55); les impudiques sollicitations de 
Slhénobéc à l'endroit de Bellérophon (p. 56) ; —adulte-
ria Jovis (passim); — Hercule vaincu par l'amour et 
filant aux pieds d'Omphale (p. 41); — Léda et ses qua­
tre enfants dont deux bâtards de Jupiter (p. 46) ; — 
Thicslis uxorem fratris temerans (p. 58) ; — Àgamem-
non enlevant la fille du prêtre d'Apollon; Achille la lui 
enlevant à son tour pour se venger d'Agamemnon en­
levant Briséis à Achille (p. (il) ; — l'amour d'Achille 
pour Polyxcne (p. Co) ; — les amants de Pénélope (p. 70) 
et autres aventures variées et dramatiques, doux emblèmes 
pour les âmes sensibles (1) ! 

(1) Sauf la pagination, tout ceci se trouve mot pour mot ; 1° dans 
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Ces éditions, du moins la plupart, sont accompagnées 
de notes françaises à l'usage des enfants qui ne com­
prendraient pas suffisamment le texte de l'auteur. En 
tout cas, on leur met entre les mains le Dictionnaire de 
/a i<a/>/c deChompré, qui entre, à l'égard de chaque per­
sonnage, dans tous les détails qu'on peut désirer. 

J'ose maintenant demander, non pas à vous, Monsei­
gneur, ce serait foire injure à un évoque, mais aux pères 
cl aux mères de famille, s'il est convenable d'occuper 
de pareils sujets, et pendant plusieurs mois, l'intelli­
gence et l'imagination d'enfants de onze à treize ans]? 

Passons maintenant aux auteurs latins proprement 
dits. Je commence par le plus innocent de tous, Corné­
lius Repos, qui peut-être a su, malgré les précautions 
de Votre Grandeur, se faire ouvrir les portes de vos pe­
tits séminaires comme celles de tous les autres. 

Le nom adorable de Dieu indignement profané, voilà 
ce que l'enfant chrétien a vu dans l'Appemlix* Après le 
dogme vient la morale. S'il est une vérité importante à 
l'appeler surtout aujourd'hui, c'est que toute religion 
n'est pas bonne; c'est qu'un honnête homme peut fort 
bien changer de religion, en d'autres termes passer de 
l'erreur à la vérité; c'est que la morale n'est pas une 
chose de convention humaine, et que, dans ses princi­
pes comme dans ses applications premières, elle est di­
vine et immuable comme le dogme. L'enfant chrétien 
veut-il apprendre tout le contraire? Son nouveau classi­
que se charge de lui dire que la morale varie avec les 

l'édition Lecoffre, 18fO; 2° dans 1 édition Hachette, 18*8; 5" dan» 
l'édition Dclaïaiw, 1840; A" l'édition Périsse, qui ne porte pas de mil­
lésime, mais que je crois très-récente, corrige deux ou trois mots : le 
fond reste le même. 
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degrés de longitude; que tout se règle suivant Vinstitu-
tion des ancêtres ; que ce qui est bon à Paris est mauvais 
à Constantinople, et réciproquement; qu'avant tout il 
faut être de la religion de son pays et ne pas blâmer celle 
des autres. Sur tout cela, il peut s'en rapporter à Cor­
nélius Nepos. 

Devenu l'instituteur des jeunes disciples de Jésus-
Christ, cet auteur débute par une préface où il fait le ta­
bleau des mœurs grecques et romaines. Cette préface, 
qui se trouve en tête de l'édition Périsse (1844), base de 
mon travail, est religieusement conservée, sauf deux 
suppressions, dans toutes les autres éditions. On y lit : 
« ...Non eademomnibus esse honestaatque turpia, sedom-
nia majorum institutisjudicari... Laudi in Gracia ducitur 
adolescentulis quamplurimos habere amatorcs. Nulla La-
cedemone tam est nobilis vidua quae non ad seenam (alias 
ad lenam) eat mercede eonducta. — Quae omnia apud nos 
partim infamia, partimhumilia atquc ab honestaie remota 
ponuntur. Contra ea, pleraque nostris moribus sunt dé­
cora quœ apud illos turpia putantur. » 

Le corps de l'ouvrage offre-t-il moins de dangers? 
Vous en jugerez, Monseigneur, par quelques trails seu­
lement.— «VIII, Vie d'Àlcibiadc, ch. 11 (in line): — 
Ineunte adolescentia, amatus est a multis more Grœcorum, 
in eis a Socrate... namque Plalo eum induxit comme-
morantem se pernoclasse cum Socrate; robustior factus, 
non minus multos amavit. — X, Vie de Dion, ch. iv (me-
dio) : — Àreten, \ï\ori\suxorem, alvi nuplum dédit (Diony-
sius) filiumqueejus sic educari jussit, ut indulgendo tur-
pissimis imbueretur cupiditatibus. Nam puer, prius-
quam pubes esset, vino epulisque obruebatur; neque 
ullum lempus sobrio relinquebatur. » Ce sera bien autre 
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chose si l'enfant possède l'édition Delalain, 1 8 1 9 : il 

trouvera ici, comme sujet de version ou de mot à mot, 

le texte suivant : «Àreten, Dionis uxorem, alii nuptum 

dédit (Dionysius) fdiumque ejus. . . turpissimis... imbuit... 

cupiditatibus. Nam puero, priusquam pubes csset, scorta 

adducebanlur; vino obrucbalur, etc. (I). » 
Remarquons ici une coïncidence digne d'attention. 

C'est ordinairement vers l'âge où ils se disposent à la 

première communion que les enfants étudient le Corne-

lius. Pcnsc-t-ou qu'une pareille étude s'harmonise bien 

avec les instructions du catéchisme? Paraît-elle éminem­

ment propre à nourrir les sentiments de piélé et à con­

server cette innocence virginale que les anges de la 

terre doivent apporter à la plus grande action de leur 

vie? Est-il bien convenable de les faire boire ainsi, pour 

employer l'expression de saint Jérôme, à la coupe de 

Jésus-Christ el à la coupe de Bélial? 

Pour ne pas fatiguer votre attention par la lecture 

d'une lettre déjà trop longue, je remets à demain la con­

tinuation de cette revue. 

Daignez agréer, etc. 

(I) Une autre édition Périsse, sans millésime, mais postérieure à 
celle de 184-4, fait deux suppressions dans la préface, une dans la vie 
d*Alcibiade, et modifie la phrase relative au fils de Dion. — L'édition 
Dezobry et Magdcleinc, également sans millésime, mais d'une date ré­
cente, faittuii suppression dans la préface, taie dans la vie d'Àlcibiade, 
et ttne modification dans celle de Dion. —L'édition Delalain, 18o0, 
comme la précédente. — L'édition Hachette, même observation. 
— L'édition Lccoffre, ISoO, idem. 
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V 

Nevers, le M mai 1852. 

Monseigneur, 

Quittons l'école de Cornélius Nepos pour entrer avec 
ces chers enfants dans celle de Quinle-Curce. Tout occupé 
de batailles, celui-ci, sans doute, n'aura d'autre incon­
vénient que de raconter froidement les horreurs de la 
guerre païenne, ce qui pourtant n'est pas sans danger : 
sa plume, trempée dans le sang, n'écrira jamais avec de 
la boue. 

Les auteurs d'éditions classiques ont fait subir une 
foule deremaniementsetde modificationsàQuinte-Curce. 
Je dois dire que ces changements sont favorables aux 
bonnes mœurs. Voyons cependant si le texte conservé est 
irréprochable. L'édition Lecoffre, 1851, servira de base 
à notre examen. Au lieu de supprimer, comme les plus 
récentes éditions, les deux premiers livres, dus à Chris-
tophorus Bruno, elle les donne en abrégé. 

Liv. I, c. v, p . 15, parlant de l'intérieur de la cour 
de Macédoine : —Ex Cleopalranoverca, olympiadi super 
inducta, discordia orla est. Causam adhibuit Àllalus... 
qui quum in nupliis Macedones exbortarelur... ut... ex 
Philippo et Cleopatra crearetur hœres. — Liv. II, c. iuf 

p. 29 : — Insignem thebanam feminam Thrax quidam 
dux lurpiter tractasse... idemque quum eam posceret 
pecuniam, solus a muliere ad putcum duclus fuisse, ele. 
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— Liv. III, ch. vi, p. \ 25 : — Babylonii maxime in vi-
num et quœ ebrietatem sequuntury effusi sunt. Femina-
rum convivia ineuntium in principio modeslus est ha-
bitus, dein paulatim pudorem profanant. Nec meretri-
cum hoc dedecusest, sed matronaram virginumque, apud 
quas comitas habetur vxdgati corporis vilitas. 

Liv. V, c. xxn, p. 144 : — Àlexander... de die inibat 
convivia, quibus femhue intcreruni licentius quam de-
eebal, cum armnto vivcrc assuctîc. Ex bis una Thais et 
ipsa temulenta, maximam apud omncs Gracos inilurum 
gratiam afiirmat, si l'egiamPersarum jussisset incendi... 
ebrio scorto... el ipsi mero onerali, assentiuntur. Rcx 
quoque avidior fuit quam patienlior... Omnessurgunl... 
temulenti ad incendcndam urbem... Primus rex ignem 
regiœ injecit, lum convivœ et minislri pelliccsque* On 
avouera sans peine qu'en fait d'orgies il serait difficile 
de trouver rien de plus hideux dans les plus mauvais ro­
mans de nos jours. Et de pareilles choses sont enlrc les 
mains de jeunes gens chrétiens, avec obligation de les 
étudier et de les comprendre ! 

Liv. VI, c. iv, p . 508, même sujet : — Inlempestiva 
convivia... perpotandi pervigilandique insana dulcedo, 
ludique elgregcs peUicum. 

Liv. VIII, c. XVÏ, p . 278, longue description des 
amours d'Alexandre et de Roxanc : — Barbara opulentiâ 
convivium... instruxerat. Id quum multa comitate cele-
braret, introduci trigintu nobiln rirgines jussit. Inter 
quas, Roxana eximia corporis specic... omnium oculos 
convertit in se, maxime régis... inamorem rirguneulœ... 
itaeffusns est, ut dicerct, ad stabiliendum regnum per-
tinerc, Persas et Jlacedonas connubio jungi... Achil-
lem quoque, a que genus ipse deduceret, cum captiva 
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come, et le reste du chapi tre , qui est à l i re ou à ne pas 

l i r e . 

Liv. VIII, chap. xxxn, p . 296, description lascive des 
fêtes les plus voluptueuses : — Venatûs maximus labor 
est interclusa vivario animalia inter vota cantusquc peU 
licum figere... Regem... lecticis aureis pellicnni longus 
ordo sequitur; separalum a regina ordine agmen est, 
cequatque luxuriam. Feminœ eptdas parant. Àb iisdem vir 
mm ministratur... Regem mero somnoque sopitum in 
cubiadum référant, patrio carminé noctium invocantes 
Deos. 

Liv. X, chap. i, p . 363, toujours des tableaux qu'il 
faudrait avant tout éloigner des jeunes gens : — Quum 
omnia profana spoliassent, ne sacris quidem absti-
nuerant, virginesque et principes feminarum corporum 
ludibria deflebant... Inter omnes tamcn cminebatClcan-
dri furor, qui nobikm virginem servo suo pcllicem dederat. 

Liv. X, chap. iv et v, p. 566 et 567 : — Orsinoes... 
Bagoœ spadoni, qui Àlexandrum obsequio sno devinxerat 
sibi, nullum honorem habuit : spado potenliam flagi-
tio et dedecore quaesitam... excrcuil... importunissimus 
spado... quoties amorem régis in se accenderat Orsinoem... 
arguebat... quem Orsinoes inluens : Audieram, inquit, 
in Àsia olim régnasse feminas; hoc vero novum est reg-
nare castratum (1)! 

Voilà mot pour mot, Monseigneur, ce qu'on trouve 

(Ij L'édition Hachette, 1832, est plus expurgée que la précédente : elle 
supprime les deux premiers livres, mais laisse encore beaucoup trop 
de détails dangereux, p. 116-159,172, 261, 278, 279, 339, et n'omet 
pas de montrer à des jeunes gens de seize à dix-huit ans Alexandre 
accompagné de pelliccs trecentœ etsexaginta, totidem quoi Darii fue-

rant , quas spadonum greges sequcbantiir, p. 173. — Mêmes 

observations pour l'édition Dezobry et Magdeleine, sans millésime, 
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encore aujourd'hui dans les meilleures éditions de Quinte-
Gurce. Malheureusement, elles ne sont pas les seules 
qui aient accès dans les petits séminaires et dans les mai­
sons d'éducation chrétienne. Il en est une, entre autres, 
que le respect pour l'enfance m'oblige de vous signaler. 
Je le fais, cl parce qu'il esta ma connaissance qu'awmo-
ment où j 'a i l'honneur de vous écrire cette édition se 
trouve entre les mains des élèves d'un petit séminaire ; 
et parce qu'elle pourrait pénétrer ailleurs; et parce que, 
dans une classe composée de quinze à vingt élèves, il 
peut se rencontrer, du moins dans certaines maisons, 
quelques exemplaires de cette édition, de manière à 
permettre aux jeunes gens de rétablir le texte complet, 
ce qui me semble offrir un danger extrême ; enfin 
parce qu'en m'absolvant du reproche de rigorisme elle 
montre de quoi on nourrit la jeunesse lettrée déjà de­
puis longtemps. Il s'agit de l'édition Delalain, 4 8 2 0 . 
Les passages supprimés ou voilés dans les éditions plus 
récentesde celte maison, comme des autres, se trouvent 
ici tout entiers. 

Livre I, chap. iv, p . 1 0 : — Hic puer (Pausanias) stu-
prum... ab Àtlalo passus fuerat, qui eum ebrius postea 
tanquam vile scortum libidini conviwrum subjecit. 

Liv. 1Y, chap. m (vers fin) : — Darius soupçonne desi-
derium captiva; (uxoris) a consuetudine stupri ortum esse 
(Alexandro) ; et ce qui précède, comme ce qui suit. 

Livre V, chap. v (vers lin) : — Liberos conjugesque cum 

mais très-récente ; voir p. 79, 97, 111, 121, 188, 189, 201, 248, 
250, 251. — I) en est de même de l'édition Périsse, également très-
récenîc, quoique sans millésime; voir p. 128, 163, 165, 250, 251, 
267,527, 329 ,330 . — Mûmes remarques sur l'édition Dclalain, 1849 ; 
voir, entre autres, p. 1 3 9 , 1 6 1 , 1 7 5 , 226, 282, 344, 
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hospitibus stupro coire... parentes maritique patiun-
tur . . . Feminarum convivia ineuntium in principio mo-

destus est habitus dein summa quseque amicula 
exuunt, paulatirnque pudorcm profanant; ad ultimum 
ima corporum velamenta projiciunt; ncc meretricum 
hoc dedecus, sed matronarum, etc., comme dans l'édi­
tion que j 'a i analysée. 

Liv. VI, chap. xm, portrait des Amazones; leur reine 
vient visiter Alexandre. — Haud dubitarit fateri ad 
communicandos cum rege liberos se venisse, dignam ex 
qua ipse generaret hœredes... petere perseverabat ne se 
irritam spei pateretur abire. Acrior ad venerem feminae 
cupido quam régis... Trcdecim dies in obsequium ejus 
absumpti sunt, etc., etc. 

Passons maintenant à Salluste. Votre Grandeur le sait 
mieux que personne : quand on veut prêcher la vertu, il 
faut en donner l'exemple. La contradiction entre les pa­
roles et les actes jette le trouble dans Pâme de l'enfant 
surtout, et peut porter un coup mortel à sa foi. A moins 
de grâces spéciales, n'est-il pas à craindre qu'il devienne 
ce que sont aujourd'hui tant d'hommes élevés à la même 
école, et qui, à l'exemple des modèles classiques, par­
lent éloquemment de la vertu, à laquelle leur conduite 
témoigne qu'ils ne croient pas? Telle est une des raisons 
pour lesquelles je réclame et je publie des auteurs classi­
ques dont la vie, non-seulement ne soit pas un démenti 
solennel à leurs préceptes, mais encore puisse être pré­
sentée comme la preuve irréfutable de la sincérité de 
leurs leçons. Aucun auteur païen n'offre cette condition 
essentielle, Salluste, le grave historien, le moraliste aus­
tère, pas plus que les autres. 

En tête de toutes les éditions de ses ouvrages, les au-



— 4 0 -
teurs ont soin de faire connaître aux élèves ce nouveau 
précepteur. Il me semble que c'est le meilleur moyen de 
miner d'avance, dans leur esprit, les maximes de pro­
bité, d'honnêteté, de dévouement à la chose publique 
qu'ils entendront proclamer en paroles pompeuses par 
un homme dont on leur fait le portrait qu'on va lire. 

L'édition Hachette, 1854 , fournira les détails de l'exa­
men. L'honorable professeur dont elle porte le nom 
s'exprime ainsi dans sa notice sur Salluste : a En haine 
de Milon et de Cicéron, ses ennemis personnels, il prit 
parli pour Clodius, et d'odieux excès signalèrent son 
tribunal. Deux ans après, il fut exclu du Sénat par les 
censeurs, à raison de ses débordements... Gouverneur 
(d'Afrique)... il rapporta à Tiomed'immenses richesses(l). 
Rendu de nouveau à la vie privée, il passa le reste de 
ses jours au sein de la mollesse el du luxe le plus ef­
fréné... Ambitieux, cupide, haineux, débauché, passable­
ment méprisable en semme, soit comme homme privé, 
soit comme homme public, Sidlustc ne se recommande 
à Yadmiration que comme écrivain. » 

Rien qu'en général Salluste écrive avec une ceiiaine 
réserve, il laisse néanmoins tomber de sa plume des ex­
pressions, il donne des détails, nomme des choses et fait 
des peintures, qui, placés par des maîtres chrétiens sous 
les yeux d'enfants chrétiens, paraîtront peu conformes à 
celte maxime de l'antiquité païenne : Maxima debetur 
puera reverenlia. 

Catilina, chap. vu, p. 14 (medio), portrait de la 
jeunesse romaine:—Jamprimum juvenlus... magisque 

(1) Dans une autre édition, on a soin de citer le texte de Dion Cas-
sius, qui dit : « César préposa Salluste, non au gouvernement, mais à 
la ruine de cette province. » 
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in decoris armis. . . quam in scortis atque conviviis lubir 
dinem hahebant.— Chap. xm, p. 4 8 (initio\ mœurs ro­
maines:—Quibus mihi videntur ludibrio fuisse divitise; 
quippe, quas honeste habere licebat, per turpitudinem 
properabant. Sed lubido stupri, ganeœ cœterisque cidtus 
non minor incesscrat : muHeres pudicitiam in propatulo 
habere, etc. —Chap. xiv (initio et fine), p. 19, Calilina 
rassemble autour de lui la lie du peuple : — Quicumque 
impiidicitSy adulter, cjaneo, manu, rentre, bona palria 
laceraverat... sed maxume adolescentium familiaritates 
appetebat... aliis scorta prœbcre, aliis canes... neque mo­
des! iœ suœ parcere.. . . Juventutem quai domum Calilinse 
frequenlabat parum honeste pudicitiam habuisse. 

Chap. xv (initio), p . 20, mœurs de Catilina : — 
Jamprimum adolescens Catilina multa nefanda stupra 
fecerat, cum virgine nobili, cum sacerdote Vestœ, et alia 
hujusmodi contra jus fasquc. Postremo, captus amore 
Aureliœ Onestillœ... et le reste du chapitre non moins 
édifiant. — Chap. xvi (initio), p. 20, Catilina débauche la 
jeunesse : — Juventutem... multis modis mala facinora 
edocebat. Ex illis, testes signatoresque falsos commo-
dare.. . ubi eorum famam atquepudorem allrivcratmtii-
jora alia imperabaL—Chap. xxm(medio),p. 27, portrait 
deQ. Curius : — Erat ei cum Fukia, midiere nobili,[stu­
pri vêtus consuetudo. — Chap. xxiv (in fine), p. 28 : — 
Mulieres etiam aliquot, quae primo ingénies sumptus stu-
pro corporis toleraverant, post, ubi actas tantummodo 
quœstus neque hmmœ modum fecerat, etc. 

Chap. xxv, p . 28, mœurs de Simpronia : — I n bis 
erat Simpronia, quae multa sœpe virilis audacise facinora 
commiserat saltare elegantius quam necesse est 

probae... Omnia ei cariora quam decus et pudicitia... 
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Lubidine sic accensa, ut sœpius peteret viros quam petere-
tur... et le reste du chapitre, qui serait, à coup sûr, bien 

mieux placé dans un livre obscène que dans un ouvrage 

destiné à réducation de la jeunesse (1). 

Sans parler des dangers pour les mœurs que présen­

tent de pareils tableaux à des jeunes gens de quinze à 

dix-sept ans, Salluste me semble offrir un grave incon­

vénient. Votre Grandeur connaît le proverbe ; Dis-moi 

qui tu hantes, je te dirai qui tu es. Si, au jugement des 

magistrats les plus expérimentés, la fréquentation des 

cours d'assises est l'école où les malfaiteurs viennent ap­

prendre la science du crime; si le récit détaillé des vols, 

des assassinats, des parjures, des attentats aux mœurs , 

est une prédication désastreuse qui enseigne aux uns à 

commettre le mal et à tromper l'œil de la just ice; qui 

affaiblit dans les autres les sentiments de la pudeur 

naturelle : j 'ose demander s'il est chrétien, s'il est sage 

d'envoyer une jeunesse ardente, pendant des mois 

entiers, à l'école de Catilina, l'un des plus hideux 

comme des plus habiles scélérats de l 'antiquité, et 

de l'initier à la connaissance intime des moyens de 

(I) Dans Jugurtba, même édition, p . 145 et 155, on trouve aussi les 
détails suivants: Jugurth;c iilia Bocchi nupserat; verum ca necessitudo 
apud Numidas... levis ducilur, quod singuli, pro opibus quisque, quam-
plurimas uxores, denas alii, alii pîures habent, sed reges eo amplius. 
. . . Quod carum icstunianl, id scinpcr faciant : ament, polent; ubi ado-
lescenliain liabucrc, ibi scncclutcm agant, in conviviis, dediti ventri et 
turpissiime parti corporis. — L'édiliouDifafatn, 1849, est plus châtiée; 
voir, néanmoins, p . 11, 12, 15, 14, 2 1 , 22. — L'édition rérisse, 1847, 
change peu de chose à celle que j ' a i analysée; voir p . 5, 8, 9 ,10 , 
1G, 17, 119, 126. — L'édition Dczobry et Magdeleine, sans millésime, 
mais récente, conforme à celle que j 'a i analysée; p . 13, 16, 17, 25 , 
24, 109, 114. —L'édition Lccoffrc, 1847, plus expurgée; voir toutefois 
p . 13, 15, 25, 155, 156, 162. 
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tout genre employés pour la perpétration de ses forfaits ! 
Avec le même succès on pourrait analyser les autres 

classiques en prose, tant grecs que latins, tous dûment 
expurgés ; mais le petit échantillon que je viens d'offrir 
des moins dangereux suffit pour donner une idée de ceux 
qui le sont davantage. 

Il suffit encore, ce me semble, pour m'autoriser à de­
mander si, dans les 7iiaisons d'éducation chilienne, on 
se conforme, on s'est toujours conformé aux sages pres­
criptions de la plus illustre congrégation enseignante, la 
Compagnie de Jésus. Ses constitutions portent expressé­
ment ce qui suit : « Quant aux livres d'humanités, grecs 
ou latins, on s'abstiendra, autant que faire se pourra, 
dans les universités comme dans les collèges, d'expli­
quer à la jeunesse ceux dans lesquels il y aura quelque 
chose qui pourrait nuire aux bonnes mœurs, à moins 
qu'ils n'aient été purgés auparavant des choses et des 
paroles déshonnêles (1). » 

Les passages rapportés ci-dessus sont-ils bien a rébus 
et verbis inhoneslis expurgati?... 

Notons que les écoliers des collèges actuels ont huit, 
dix, quatorze, dix-huit ans, tandis que ceux des anciens 
collèges et des universités en avaient vingt-cinq et 
trente (2); que les premiers ont entre les mains les ou­
vrages païens, et que les autres ne les possédaient pas. 

A demain les poètes. 

(1) Quod attinet ad libros humaniorum lilterarum latinos vel grœcos, 
abstinealur iu universitaiibus quoque, quemadmodum in coilegiis, 
quoad ejus fieri polerit, ab eis juvenlutî prselegendis, in quibus aliquid 
quod bonis moribus nocere queat; nisi prius a rébus et verbis inho­
neslis purgati sint. {Const., p. IV, c. xiv, n. 2.) 

(2) Organisât, de Venseign., etc., dans l'Université de Paris, passim. 
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VI 

Nevers, 18 mai 1852. 

Monseigneur, 

Plus encore que les prosateurs, les poètes païens ont 
parle de l'abondance de leur cœur. Or, tout le monde 
sait ce qu'était le cœur humain, et surtout le cœur des 
poètes, dans la paganisme. Par respect pour Votre Gran­
deur, pour moi, pour le siècle qui nous regarde^ vous 
me permettrez donc de ne pas ouvrir les uns après 1rs au­
tres ces sépulcres blanchis, d'où s'exhale toujours l'odeur 
de mort qui tua l'âme du jeune Augustin, et qui, hélas ! 
en a tué bien d'autres. Il suffirait de dire qu'au lieu d'i­
miter les historiens et les orateurs, qui quelquefois flé­
trissent le mal, les poëtcs Pont chanté. 

La nécessité de ma cause m'oblige, néanmoins, à une 
exception en faveur de Virgile. Il passe pour le plus 
chaste des poètes latins; il est mis généralement, et sans 
suppression, entre les mains de tous les élèves des collè­
ges, des petits séminaires et des maisons d'éducation chré­
tienne. L'Université se flatte d'avoir tellement expurgé, 
dans ces dernières années, les livres classiques, que ses 
éditions ne laissent plus rien à désirer. Je choisis donc 
l'édition donnée par M. Quichcrat; Hachette, 4843. Les 
autres éditions ne diffèrent de celle-ci que par de plus 
amples explications dans les notes. 

Or, pour les notes, il faut voir le Virgile classique cum 

notis Abrami, le plus répandu de tous. 
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En effet, les notes Àbrami s.e trouvent encore, à 

l 'heure qu'il e s t , dans presque toutes les éditions de 

Virgile à l'usage des élèves. Je citerai, entre autres, 

les catalogues et éditions : Belin-Mandar, 4 844; Delà-

lain, 1843-46; Maire-Nyon, 1847-48; Eugène Belin, 

1849; Lecoffre, 1851, etc. Les annotations de M. Qui-

cherat diffèrent de celles d'Àbram, et sont inoffensives; 

mais le texte de Virgile est le même. 

Avant tout examen, et au risque de passer pour jan­

séniste, ou même quelque chose de plus, je me permets 

de demander comment il se fait qu'on mette indistincte­

ment entre les mains déjeunes chrétiens, pour l'admirer 

et s'en nourrir pendant plusieurs années, un auteur 

dont la lecture causa de si justes et de si amers regrets 

au saint évêque d'Hippone; un auteur que Bossuet ap­

pelle un bon épicurien, et dont on peut dire ce que Sé-

nèque lui-même disait d'Homère : Quid ex eis metum 

démit, cupiditatem eximit, libidinem frenat? Ma ques­

tion paraîtra peut-être un peu moins étrange lorsque nous 

aurons étudié l'ami d'Horace et le favori d'Auguste. 

2 e ÉGLOGUE. 

Bien que Ton cherche, dans les titres, à donner le 

change aux élèves sur le but de cette églogue qui fait 

allusion aux infamies des païens, ce qu'il y a de certain, 

c'est qu'ils ne s'y méprennent point, et que, vers quinze 

ou seize ans, ils savent fort bien quel usage faire d'ex­

pressions telles que celle-ci : 

Formosuni pastor Corydon ardébat Alexim, 

Delicias domini. (Vers 1, 2.) 

0 crudeîis Alexi... nil nostri miserere, 

ftlori me denique cogcs... 

0 formose puer. . . (Vers G, 7 ,17 . ; 
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Te Corydon, o Alexi; trahit sua quemque voluptas. (Vers65.) 
Me lamen urit amor : quis enim modus adsit amori! (Vers 68.) 

Infelix ô semper oves, pecus! Ipse Neœram 
Dum fovet ac ne me sibi prseferat illa veretur. (Vers 3, 4.) 
Novimus et qui le . . . transversa tuentibus hircis, 
Et quo, sed faciles nympha; risere, sacello. (Vers 8, 9.) 

Si Télève n'est pas encore assez fin pour deviner cette 

réticence, il n'a qu'à consulter notas Abrami : novimus 

qui te corruperint et ad flagitium pellexcrint : hircis ves-

tram turpitudinem indicantibus : mjmphœ nonvindicarunt 

sacellum vestro flagilio violatum, quia sunt faciles, miles 

et exorabiles. 

Le reste de l'églogue est consacré aux amants et aux 

amantes : 

Malo me Galalea petit, lasciva puella, etc. (Vers 64.) 
Parla mea; Veneri sunt muncra. (Vers 68.) 
At mihi sese offert ultro, incus ignis, Amyntas. (Vers 66.) 
Phiilida amo an te alias : nam me discedere (levit. (Vers 78.) 
Dulcc... mihi solus Amyntas. (Vers 85.) 

Voir les différentes notes pour plus de clarté. Ainsi, 

pour la 4 e églogue, vers 6 1 , 6 3 . 

r>e ÉGLOGUE. 

0 e ÉGLOGUE. 

ET FORLUNATAM, SI NNIIQUAM ARMOULA FUISSENT, 
PASIPHAEN, NHCI SOLATUR amore jurenci... 

AT NON LAM îurpes {TPRIULUM TNMRN 1111 JI SERNIA EST 
Voncubitiis, ETC. (A V. 43 AIL GO.) PÂIPLIAE, SOLIS FIIIAT ORURLELI 

n":oiif> VULNERE ̂ NURÏJLA, tauro 
QNCM RLLL CIIM <!ei>erif at suppo­
sa a FUIT PFR FURUINI... l/tten\ tn 

Nous joindrons de suite ici les 

vers de l'Enéide qui ont rapport 

au même sujet et auxquels on ren­

voie l'élève pour plus de clarté. 
MMOLAURNS, RII|II- PIMITUCIIO FUST 
RFLCCIUS ET MOMIMENLUM AMORIS 
ILLIUS NCFARII. 

HIC CRUDELIS AMOR TAURI, SUPPOSTAQUE FURTO 
PASIPHAE, MIXIUMQUE GENUS» PRO'CSQUE BIFORMIS 
MINOIAURUS INEST, VENERIS MNNUMONTA M FONDA». 



— 47 — 

7% 8% 1 0 e ÉGLOGUES. 

Ces trois églogues ne sont consacrées qu'à Y amour, 
aux amants, aux amantes et aux amourettes; la 10e ne 
renferme pas moins de treize à quatorze fois les mots 
amor ou furor et vous offre sur la fin (vers 09) ce vers, 
qui en est toute la morale : 

Omnia vincit Amor, et nos cedamus Âmorù 

GÉORGIQUES. LIVRE III. 

Je me borne à citer : il s'agit de la génération des 
animaux. 

jEtas Lucinam, justosquc pâli hgmenœos; 
Di 'S in i t antc decem, post quatuor incipit annos ; 

Casîera ncc fclurœ bahil is . . . 

Interea, suporal gregibus dam Uula juventus 

Soive mares : m iue tn Veuerem pecuaria priratis, 

Atque aliam et alia generando sufticc prolem. 
(V. 60 ad 65.) 

Conjuyis a rivent u pernix Saïurnus. . . 

(V.93.» 
Frigidus in Venerem senior, fruslraque laborem 
Inprntum trahit; et si quando ad prsclia ventum est, 

.... Incassum ftrrzf.... 
(V. 97 ad 100.) 

IXOLSD Abramî.J 

jEtas wunAl et pariendi... 
Liirina, p i i G c s t partui... I k s -
l i a i uti l coitus ci fiftrtus.r. iEias 
non apta gmcrationi. 

Dum sunt in flore aplatis per-
miue ut tauri coeant cum vac-
CiS. 

Per generationem alia p r o ­
ies exaiia resiaureinr. 

Satnrnusequi forma latet ut 
cum Phyllire, eic. (Vid. no t.) 

lnutilîs ad coitum et in eo 
frustra intondii laborem s t e n -
lem, 

Ignis erepat quidem, at, sta -
tim extinclus, evanescit. 

Impendunt curas... distendere... 
Quem légère ducem et pecori dixere maritum : 

Alque «1» concubitus primes jam nota roluptas 
Sol l ic i tâ t . . . etc. 

Hoc faciuul, mmio ne luxu oblusior usus 

Sit genitaîi ano, et mlvot oblimet iner tes , 

Sed rapiat sitiens Venerem, interiusque recondat. 

(V. 124 ad 138.1 

Vtrique videnâo femina. . Dulcibus illa qimlem illeeebris, et sa*pe superbos 

. . . Subigit decernerc amantes... etc. 
{V. 215 el seq.) 

Omne adeo genus in terris hominumque ferarumque 

. . . In furias ignemque ruunt : amor omnibus idem. 

(V. 242, 24 i . ) 

Quid juvenis , magnum cui versai in ossièus ignem 
Dams amor.,, etc. 

y\. 258 et seq.) 

(Xotic Abrami.) 

Xc luxu, id est : obesittic et 
pînguedine. Arvo, id e s t : utero. Recondat: claudat mcatus. 

Voir celle explication dans 
tons les Virgile anno te s . . . 

Quia femina dnm videtnr a>no~ 
rem taurorum exci tât . . , cusque inflammal et exurit. 

Iuflammanlur amore furiopo. 
Onmia animalia eodern amoris 
igné iiillanimantur. 

Loande r . . . ad Heronem na -
tatu ire c o n s i d é r a i per fretum 
Hellespont. Amor ossa et me-
ditltas vehementer calefacit. 
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Iilum adeo placuisse ap'bus mirabcre morem \ 
Quod née, conctihitu indulgent, nec corpora segnes [ N e c vacant coitui nec ener -
, „ . / , . , ° ) vant corpus libidme, ncc partu-
In Venerem solvunt, aut fétus mxtùus edunt. J i , u s emtuiitur. 

(V. im et seq.) / 

Plus loin (vers 545) c'est une nymphe qui raconte : 

Vulcani Martisque dohs et dukia furta : 
Atque Chao dcnsos Divum numerabat «/NOM. 

Puis vous lirez en remarques : Mars Venerem adama-

vit; Sol adulterium Yeneris cum Marte detexit; Yukanus, 

maritus Yeneris, Martem et Venerem irretiit, etc. 

Du vers 450 au vers 550 sont racontées, en bons 

termes, sans doute, les amours d'Orphée et d'Eurydice, 

mais avec une foule de détails et de notes dont se passe­

raient fort bien les jeunes gens. 

EISÉIDE. — LIVRE l*r. 

Il n'est pas moins difficile de voir l'utilité pour l'édu­

cation morale de la jeunesse des vers suivants : 

Vers 72 ou 75 (selon les éditions), Junon dit à Éole : 

Sunt niibi bis seplcm prœstanti corpore nymphœ 
Qiiarum, quœ forma pulcherrhna, Deiopeiam 
Connubio jungam stabili, propriamque dicabo: 
Omncs ut tecum meritis pro lalibus annos 
Exigal, etpulchra faciat te proie parentem. 

Vers G85 ou G89, Vénus déguise Cupidon et l'envoie 

à Didon : 

Ut cum te gremio accipict lrclissima Dido... 
Quum dabit amphxus, alque oscxtla dukia figet 
Occultum inspires ignnn, fallasquc veneno, etc. 

Vers 712 ou 710 el seq., Cupidon est sur les genoux 

de Didon : 

GÉORGIQUES. — LIVRE ÏV. 
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(Phœnissa) Expleri mentem nequit, ardescitque tuendo : 

Hsec oculis, hsec peciore toto 
Haeret et interdum gremio fovet, etc. 

ENÉIDE. — LIVRE IV. 

Ce livre tout entier est consacré aux amours de Didon 
et d'Énée; il est rempli de peintures ou d'allusions lasci­
ves. Nous nous bornerons à une citation : Énée el Didon 
sont à la chasse; les déesses ont juré de les marier en 
cette occasion. En effet, lorsqu'ils sont au milieu des 
campagnes et des bois, une grêle affreuse survient, cha­
cun cherche un abri ; or, 

Speluncam Dido, dux et trojanus, eamdem 
Deveniunt : prima et Tellus el pronuba Juno 
Dant signum : fuIsère ignés et conscius œther 
Connubii, summoque ulularunt vcrtice nymphx, etc. 

On ne manque pas de dire aux élèves que ce livre est 
un des plus beaux et des plus parfaits sous le rapport 
poétique, ou du moins ils trouvent ce renseignement 
dans les traités de littérature. 

Nous avons mentionné, à la 6 e églogue, l'histoire du 
Minotaure, racontée au livre VI de Y Enéide. (Vide mprà.) 

ENÉIDE. — LIVRE VII. 

Sola doinum et tantas scrvabal filia scdes, 
Jani matura viro, jam plenis nubilis annis, etc. (Vers 52.) 
Collis Avenlini sylva, quem Rhca sacerdos 
Fnrlivum partu sub luminis edidit auras 
Miwta Beo muiier, etc. (Vers 664; voir la note.) 

ENÉIDE. — LIVRE VIII. 

Vénus tâche de se réconcilier avec Vulcain, auquel 
elle a été infidèle, vers 587 et suiv. 

Dixerat et niveis bine atque bine diva lacertis 
Cunctanlcm amplexu molli fovet: ille repente 
Accepit solitam flammam, notusque medullas 
Introvit ealor, et labcfacia per ossa cucurril, etc. 
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Vulcain est vaincu, et vers 405 : 

Ea verba locutus, 
Optatos dédit amplcxus, placidumque petivit, 
Conjugis infusus gremio, per membra soporem. 

ENÉIDE. — LIVRE XI. 

Tarclion reproche à ses soldais leur lâcheté, et ajoute, 
vers 750 : 

At non in Venerem segnes, vocturnaque heila... 

ENÉIDE. — LIVRE XII. 

Vers 140 : 

IIuuc illi rcx setheris altus honorent 
Jupiter erepta pro virginitate sacra v i t . . . 

Quiccunquc Lalinu* 
Magnanimi Jovis ingralum asccndcrc cubile, etc., etc. 

Ici encore j 'use demander si tous ces passages sont suf­

fisamment a rebits et cerbis înlwnestis expnrgati (1) . . . 

Au reste, que deux choses soient bien entendues : la pre­

mière qu'en accomplissant la pénible tache à laquelle je 

mets fin, je n'ai pas voulu contester le mérite littéraire 

des auteurs païens ; mon unique but a été de signaler les 

dangers moraux que présente à la jeunesse l'élude de leurs 

ouvrages. La seconde, que je n'ai pas voulu condamner 

tant de maîtres saints et dévoués qui ne se sont point 

fait scrupule d'élever la jeunesse avec ces livres préten­

dus expurgés. Je ne fais le procès à personne : je con­

state un fait; et je suis convaincu en même temps que, 

par l'effet de l'habitude, de la routine, ces passages, 

ces livres dangereux, ne paraissaient pas tels aux maîtres 

(1) Je n'ai rien dit des classiques grecs, et d'Homère en particulier, 
le plus admiré de tous. On peut voir à la fin de ce volume, note 3, 
quelques Observations sur l'Iliade et l'Odyssée. 
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v u 

Nevers, le 18 mai 1852. 

Monseigneur, 

En lisant une des dernières phrases de ma dernière 
lettre, plusieurs personnes auront dit : « Ces dangers sont 

de la jeunesse; et, s'ils ne paraissaient pas tels, c'est 
que, depuis la Renaissance, une erreur funeste a do-
miné le monde lettré. Celte erreur est que le beau se 
trouve exclusivement dans le paganisme, et qu'il faut, 
coûte que coûte, l'y aller chercher. 

C'est la même erreur qui a fait déformer, mutiler nos 
antiques et admirables cathédrales : on est revenu de 
cette erreur. Personne qui osât soutenir aujourd'hui que 
l'architecture de Sainte-Croix d'Orléans, par exemple, 
est barbare. C'était cependant ce qu'on soutenait il y a 
moins d'un siècle. Eh bien ! de même qu'il y a dans le 
christianisme un art sublime, de même il y a une litté­
rature chrétienne non moins sublime. Cette littérature 
est délaissée, méprisée depuis la Renaissance; et c'est le 
mépris qu'on en fait qui a conduit tant de maîtres chré­
tiens, qui les a habitués à considérer d'abord comme 
une nécessité funeste, puis comme une chose toute natu­
relle, l'étude des auteurs païens. 

Daignez agréer, etc. 
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moins grands qu'on ne pense. Les enfants expliquent ces 
choses sans les comprendre, ou du moins sans y faire at­
tention. » 

Personne plus que moi ne désire qu'il en soit ainsi ; 
je le crois même pour un certain nombre d'enfants. S'il 
en était autrement, si tous les enfants étaient corrom­
pus par ces études, la société n'aurait pas subsisté cin­
quante ans après la Renaissance. Mais cela peut-il être 
affirmé de tous? La précoce intelligence du mal n'a-t-elle 
pas rendu proverbiale cette parole qu'on trouve sur les 
lèvres de quiconque a vu de près la jeunesse de nos jours : 
// ny n plus d'enfants! Quand donc ce système d'éduca­
tion ne perdrait qu'une âme sur cent, ne devrait-on pas 
y renoncer, ou du moins le modifier considérablement? 
Admettons encore que la jeunesse actuelle ne soit pas 
plus avancée qu'on ne Tétait il y a soixante ans, il faut 
bien reconnaître que l'homme est toujours fils d'Adam ; 
que son cœur est porté au mal dès l'enfance, et qu'il n'est 
pas sans danger d'approcher le tison d'une matière in­
flammable. Enfin, on avoue que, sous le rapport poli­
tique* les études païennes ont eu une grande influence; 
par quel prodige seraient-elles neutres sous le rapport 
moral? En droit, il y a au moins présomption de danger. 

En fait, on doit, ce me semble, distinguer le danger 
immédiat et le danger médiat ou éloigné. Le premier 
consiste dans l'éveil donné immédiatement à la pensée du 
mal, dans la perte ou l'altération actuelle de l'innocence. 
Afin de prouver qu'il est réel à l'égard d'un nombre 
indéterminé de jeunes gens, je ne citerai pas l'exemple 
de saint Augustin, que Votre Grandeur connaît mieux 
que moi, ni les autres du même genre qu'on pourrait ap­
porter. Elle me permettra de lui mettre sous les yeux la 
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(1) N. , . , 30 avril 1832. 

lettre d'un prêtre respectable, actuellement professeur 

dans un petit séminaire. 

«J 'avoue, dit cet ecclésiastique, qui n'est plus un 

jeune homme, qu'autrefois les classiques latins expurgés 

pouvaient peut-être, tels qu'ils sont, être remis sans dan­

ger entre les mains des élèves, que l'éducation première 

et l'innocence des mœurs mettaient à l'abri de bien des 

misères. Mais les temps sont bien changés! Pour qui­

conque connaît la corruption des mœurs et le défaut 

complet d'éducation première dans la plupart des enfants 

d'aujourd'hui, il n'y a pas le moindre doute que cette 

correction n'est plus suffisante. 

« De longues années passées dans le professorat nous 

ont mis à même d'en faire la triste et cruelle expérience ; 

et, si quelqu'un croyait pouvoir contester le fait, nous ne 

craindrions pas de dire qu'il n'aime pas l'enfance, ou 

qu'il ne connaît pas la précoce intelligence du mal par 

laquelle elle se distingue aujourd'hui. Au reste, nous 

n'hésitons pas à dire qu'un professeur qui se respecte et 

qui respecte l'enfant ne pourra s'empêcher de rougir 

quand il aura à expliquer, de mot à mol, certains passa­

ges des auteurs classiques les moins dangereux; et nous 

doutons fort qu'un père de famille honnête consentit à> les 

faire lire à son fils; à plus forte raison lui répugnerait-il 

dele voir exercer son intelligence à comprendre dans une 

langue étrangère des choses qu'il ne lui permettrait pas 

d'exprimer dans la sienne, et qu'il ne devrait même pas 

soupçonner (I). » 

À ces réflexions pleines de sens, j 'ose ajouter un fait 

qui date de quelques jours à peine. Un père de famille, 



étant venu me voir, me parle de la grande question du 
paganisme classique. « Voilà, lui dis-je en ouvrant cer­
tain auteur profane, ce que Ton fait étudier à vos en­
fants. — Et ce que Ton m'a fait étudier à moi-même. 
— Eh Lien! que pensez-vous du système? — En qua­
trième, on nous faisait expliquer les églogues de Vir­
gile; je ne comprenais pas le sens dangereux caché dans 
les vers harmonieux du poète ; mais un camarade me k 
fit comprendre... Ce qui m'est arrive il y a trente ans 
peut arriver à d'autres, surtout aujourd'hui : nous som­
mes fous de laisser mettre de pareils livres entre les 
mains de nos enfants. » 

Voilà pour le danger immédiat. 
Quant aux dangers médiats, c'est-à-dire dont on ne s'a­

percevra que plus tard, ils me paraissent plus réels en­
core et plus graves que les premiers. Suivant la belle 
pensée de Votre Grandeur, la société est le thermomètre 
de l'éducation. Pour apprécier la nature bonne ou mau­
vaise de l'éducation et l'influence des ouvrages qui lui 
servent de base, cherchons à préciser les caractères sail­
lants de la société, aujourd'hui et depuis longtemps déjà. 
On peut les réduire h trois : l'esprit d'orgueil, l'esprit de 
volupté, et l'affaiblissement de l'esprit chrétien. 

L'esprit d'orgueil n'est, hélas! que trop évident. Il se 
manifeste chaque jour, en toutes choses, dans toutes les 
classes de la société, et, jusqu'à ces dernières années, 
dans les classes lettrées beaucoup plus que dans les au­
tres. Leur histoire depuis longtemps ne semble être que 
l'histoire du mépris de l'autorité, à commencer parcelle 
do Dieu et de l'Église. Or, quelle autre portion de la so­
ciété a étudié plus assidûment les classiques païens? Qui 
les a plus vailles? Qui a bu aussi abondamment Yesprit 
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de la Renaissance, cet esprit qui était bien ce que nous ap­
pellerions aujourd'hui l'esprit nouveau, l'esprit révolu­
tionnaire, l'esprit de réaction contre les idées, les croyan­
ces, les institutions du moyen âge? Qui a fréquente le plus 
longtemps cette école de la Renaissance, qui ne prend pas 
la peine de dissimuler ses liens avec les divers partis qui 
sont à l'état d'opposition contre l'Eglise et la papauté (1)? 

L'esprit de volupté- Le plus de jouissances possible, 
par tous les moyens possibles: n'est-ce pas l'abrégé du 
Décalogue de notre siècle, et, sauf quelque différence, du 
dix-huitième cl du dix-septième siècle? Je crois aux af­
faires, aux arts, à l'industrie, aux emplois, pour avoir de 
l'argent, et je crois à l'argent pour avoir du plaisir : 
n'est-ce pas le Symbole de la plupart des hommes de no­
tre époque? D'où leur est venu cet amour effréné du plai­
sir, cet entraînement fougueux vers les voluptés? Rap­
pelons-nous que l'éducation c'est l'homme, et voyons 
quelle part lui revient dans ce caractère incontestable de 
la société actuelle. Il ya trois cents ans qu'une voix très-
éloquente et très-autorisée rendait le paganisme classi­
que responsable du mal dont l'immensité nous désole 
aujourd'hui, et qui alors commençait à prendre des pro­
portions alarmantes. 

« Voulez-vous sauver voire république? s écriait un 
Nonce du pape, le célèbre P. Posscvin: portez sans délai 
la cognée à la racine du mal; bannissez de vos écoles les 
auteurs païens, qui, sous le vain prétexte d'enseigner à 
vos enfants la belle langue latine, leur apprennent lu 
langue de l'enfer. Les voyez-vous! à peine sortis de l'en­
fance, ils se livrent à l'étude de la médecine ou du droit. 

dj Dé bats, 30 avril 1852. 



— 56 — 

ou au commerce, et ils oublient bientôt le peu de latin 
qu'ils ont appris. Mais, ce qu'ils ri oublient pas, ce sont 
les faits, les maximes impures qu'ils ont lus dans les au­
teurs profanes et qu'ils ont appris par cœur. Ces souvenirs 
letir restent tellement gravés dans la mémoire, que toute 
leur vie ils aiment mieux lire et entendre des choses 
vaines et déshonnêtcs que des choses utiles et honnêtes. Sem­
blables à des estomacs malades, ils rejettent sur-le-champ 
les salutaires enseignements de la parole de Dieu, et les 
sermons et les exhortations religieuses qu on vient leur 
adresser plus tard (1). » 

L'affaiblissement général de l'esprit chrétien. Le dou­
ble mal que je viens de signaler est un mal positif; le 
paganisme classique me semble en produire un autre 
plus grand encore, bien qu'il soil négatif. Il ne fait pas 
mourir, je le veux, mais il empêche de vivre. Nourrir d'i­
dées païennes des enfants chrétiens destinés à vivre dans 
une société chrétienne, n'est-ce pas là, suivant le mot de 
Napoléon, une gaucherie inexplicable? Le résultat infail-

(!) Pertanlo, benedette anime, se volclc che la rcpublica vosira si 
rinnuovi, chefiorisca pîi che mai, che si siabilisca, che ad un tempo 
serva d'esempio aile maggiori republiclic, c governi de! mondo, ponetc 
senza dilazione a quesla radicc la scure, diradicando e sbarbando l'cf-
fcllo délie scuolc, l'abuso dclla lettura de' librî disonesli cd empi, i 
quali sotlo prelcslo d'insegnare lo slile latino (come se fossero ben 
necessari al mondo, c si videsscro molli Ciceroni o Virgili) iuscgnauo 
la lînguadel inferno a coloro i quali uscili dall' clà giovanile, o poco 
dapoi, si daimo agli sluddi di legge o di medicina, o vanno a trafïici o 
aile boltcglie dove si scordano si di quelle poche parole latine, ma non 
già di quelle sporchezze, le quali reslano in modo impresse tutta la 
vîta ncglî animi loro, che più volentieri poi i! tempo di tutta la vita 
loro, leggono e odono materie vane c disonestissime che utili ed oneste, 
e come guasti stomachi, vomilan subito ci» che odono délia parola di-
vina ragion. (P. 2.) — Voir, sur le même sujet, note 3, un extrait du 
Correspondant. 



- 57 -

(I) Débats, 30 avril. 

Jible est de récolter dans la société ce qu'on a semé au 

collège. Au collège, vous semez de l'ivraie : dans la so ­

ciété vous récolterez de l'ivraie. Vous aurez des généra­

tions moralement faibles et étiolées. L'indifférence en 

matière de religion, l'absence de remords, l'altération 

même du sens moral, le dessèchement du cœur, l'affai­

blissement de tous les nobles instincts de dévouement re­

ligieux cl d'esprit de sacrifice, seront les conséquences 

inévitables de cette éducation anomale et anormale. 

Faut-il rappeler ici les sophismes et les blasphèmes 

qui viennent d'étonner l 'Europe, mais qui montrent dans 

une effrayante lumière ces fruits de l'enseignement 

païen qu'on s'obstine à imposer à la jeunesse? Oui, le 

funeste engouement qui depuis trois siècles pousse la so­

ciété hors des voies de la civilisation chrétienne devait 

aboutir à croire et à proclamer qu'il y a une morale in­

dépendante de la religion; que cette morale a été connue 

et pratiquée par l'antiquité; qu'elle suffit au bonheur, à 

la gloire, au progrès de l'humanité; que la civilisation 

moderne, fille de la Renaissance, ne doit rien ou presque 

rien au christianisme ; que la pratique des vertus évan-

gèliques est quelque chose de surhumain, à quoi ne peu-

vent prétendre le commun des hommes; que vivre comme 

les païens, cent avoir les vertus laïques, les seules néces­

saires (1). 

A force de zèle, de pratiques et d'industries religieu­

ses, on combat, dans les petits séminaires et les maisons 

d'éducation chrétienne, le développement naturel de 

cette funeste tendance. Est -ce toujours avec succès? 

j ' a ime à le croire. Toutefois, n'est-il pas permis de s'é-
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(I) M. Kcralry, Discours, etc 

tonner de tant de défections affligeantes, de tant d'in­

constance dans la conduite, du peu de courage et de 

générosité chrétienne qu'on rencontre trop souvent dans 

les élèves de ces établissements privilégiés? N'est-il pas 

permis de dire que la séve de la foi manque à ces jeunes 

plantes? Et où l'auraient-clles puisée? dans la famille? Hé­

las ! non. Dans la société, qui les a remues au sortir de leurs 

études? Moins encore. Dans leurs études elles-mêmes? 

Elles furent presque exclusivement faites dans des au­

teurs païens. « Or, dit ici un homme qui n'est pas 

suspect, ne nous y trompons pas, ce n'est point la pré­

sence dans les écoles, à jour fixe, d'un ecclésiastique, 

quelque respectable qu'on le suppose, qui inculquera 

aux enfants un esprit religieux de quelque valeur. Celui-ci 

ne s acquiert que par la continuité d'un enseignement où 

la loi divine se trouve comme infusée. Les études, fussent-

elles purement littéraires, doivent s'en ressentir (1). » 

A quoi donc aboutit le système actuel, tout amélioré 

qu'il soit par l'esprit religieux et les pratiques reli­

gieuses des maisons chrétiennes? À donner, je ne dis 

pas une piété sans foi9 mais plutôt de la piété que de la 

foi. Et pourtant la foi, la foi vigoureuse des premiers 

siècles et du moyen âge, voilà le vrai, voilà le grand 

besoin du monde actuel. 

Demain j 'examinerai les auteurs classiques sous un 

nouveau point de vue. 

Daignez agréer, etc. 
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VIII 

Revers, le 19 mai 1852. 

Monseigneur, 

J'aime à vous rappeler ce que vous avez dit, d'accord en 
cela avec tous les vrais philosophes, que l'éducation exerce 
une influence décisive sur les familles et sur les sociétés; 
je rappelle aussi cette parole non moins vraie qu'il existe 
entre le fond el la forme de la panée, entre les lois de Vin­
telligence et les lois du goût une correspondance intime et 
mystérieuse (1). Cela veut dire, en termes fort clairs, que 
tout auteur, historien ou poëte, étudié longtemps et avec 
admiration, devient un philosophe (2). 

Votre Grandeur me permettra de lui en citer un exem­
ple entre mille. Érasme, arrivé en Angleterre, inspire au 
chancelier Morus son enthousiasme pour Platon. Sur les 
pas du philosophe grec, Thomas Morus se livre à la r e ­
cherche de la sagesse, et aboutit à une république imagi­
naire. « Egaré par les effusions d'une âme noble et les 
entraînements d'un esprit généreux, il arrive, comme 
Platon, au partage égal des biens, et énonce, sous le voile 
de l'allégorie, les doctrines les plus nouvelles et les moins 
praticables. Singulières contradictions de l'esprit hu­
main ! L'homme qui acceptait ainsi les rêveries et les cr-

(1) Débats, 50 avril. 
(2) Voir préface des homélies de saint Grégoire le Grand dans la 

Bibliothèque des classiques chrétiens. 
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(\) Histoire de la Renaissance, etc., t. I, p. 79. 

reurs de Platon; qui, dans Y enthousiasme de la philoso­
phie, se laissait égarer à des hardiesses politiques et so­
ciales si dangereuses; qui, mieux inspiré, prêche la to­
lérance et la modération; le même homme, catholique 
inflexible, résistera aux réformes violentes de Henri VIII; 
refusera de prêter le serment de suprématie, et scellera 
sa foi de son sang : nouvelle preuve de Vempire que pre­
nait sur les plus fermes esprits cette antiquité qui s'empa­
rait de ceux mêmes qui en eussent le plus résolument com­
battu les conséquences, s'ils les avaient prévues (1) ! » 

Cette influence reconnue, je crois pouvoir signaler, 
dans l'étude assidue et enthousiaste des auteurs païens 
comme on la pratique depuis longtemps, un nouveau 
danger dont les scènes horribles de la Révolution fran­
çaise et les scènes non moins horribles que nous prépa­
rait naguère le socialisme ne permettent de révoquer 
en doute ni la réalité ni la gravité. 

Au point de vue social, qu'est-ce que l'histoire de 
Catilina, par Salluste? que sont la plupart des harangues 
contenues dans les Conciones? 

L'histoire de Catilina n'est autre chose que l'histoire 
des conspirateurs, des clubs et des sociétés secrètes de 
l'époque romaine et de la noire. 

Même personnel : des jeunes gens désœuvrés, perdus 
de dettes et de débauches; mécontents de l'ordre établi ; 
rongés de haine et de jalousie contre tout ce qui possède 
la fortune, le pouvoir ou les dignités; contre tous les 
hommes qui dépassent leur niveau; inventant, pour les 
rendre plus odieux encore, des griefs imaginaires qu'ils 
ajoutent aux torts réels. 
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Même but : le renversement de Tordre social pour ar­
river à la satisfaction de leurs passions honteuses et fé­
roces. 

Mêmes moyens : des serments, de ténébreuses or­
gies, où ils concertent leurs plans, forment leurs réso­
lutions, s'animent au vol, à l'incendie, au meurtre, par 
des discours tels que nos orateurs de clubs et de socié­
tés secrètes n'ont qu'à les copier mot à mot pour faire 
des à-propos du plus grand effet. Je citerai, entre autres, 
celui dePison, chap. xx. On ne sait si c'est dans la Rome 
des Césars que ce discours fut prononcé, il y a deux 
mille ans, par un des complices de Catilina : ou bien 
l'année dernière, à Paris, par Ledru-Rollin, ou dans la 
Rome chrétienne, par Mazzini. 

Mais, dit-on, c'est admirablement écrit! — Pour les 
lecteurs de ce temps-ci, formés au goût littéraire par 
l'Université, les Mystères de Paris paraissent écrits d'un 
style admirable. Serait-ce une raison d'en foire un livre 
classique? 

Mais c'est de l'histoire ! — C'est aussi de l'immoralité, 
de l'immoralité sociale ; et, dans le temps où nous vivons, 
de la plus dangereuse espèce. 

Il faut donc supprimer l'histoire? — Il y a temps pour 
tout, mesure à tout. Faites étudier l'histoire quand vous 
voudrez, dans la mesure que vous voudrez, lorsque l'his­
toire ne sera ni un danger pour la jeunesse, ni une me­
nace pour la société. Histoire, littérature, éloquence, 
poésie païenne, tant que vous en voudrez, dum mores 
sint in tuto. 

Parlons maintenant des Conciones. — « L'ancienne 
Rome et ses historiens étaient le sujet habituel des études 
de Machiavel... 11 lisait Tite-Live, la pensée fixée sur Flo-
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rence... 11 trouvait naturellement dans Tite-Live les for­
mules de ses principes... Il était surtout attentif à cher­
cher dans l'histoire romaine les enseignements de détail 
qui pussent maintenir la prospérité intérieure de Flo­
rence et assurer sa sécurité extérieure... Machiavel n'as­
pirait-il pas plus haut? La liberté individuelle des diffé­
rents États de l'Italie est-elle le but unique qu'il se pro­
pose? Non, l'auteur du Prince, l'auteur des Discours et 
des Entretiens a une autre et grande pensée : la liberté, 
pour lui, ri est que la préparation et le chemin à /'UNITÉ DE 

L'ITALIE• Cette idée, éparsc dans les écrits de Machiavel, 
et qui y éclate à chaque instant, quoiqu'elle n'y soil 
nulle part clairement indiquée, en est rame et l'inspira­
tion continuelle (*). » 

Si les gouvernements italiens ignorent la cause pre­
mière des révolutions dont ce pays a été récemment le 
Ihéàlrc; s'ils ne savent pas quel est le fondateur cl le 
chef de ce l le école de centralisateurs monarchistes ou 
d'unitaires démocrates, dont Mazzini etdioberti ont été, 
dans ces derniers temps, les représentants; qu'ils consi­
dèrent quelle a été, depuis trois siècles, l'influence des 
écrits de Machiavel sur l'Italie, et l'influence de l'anti­
quité sur Machiavel. Dans celte double influence est le 
secret de la désaffection et de l'ingratitude des peuples 
à l'égard de la papauté; le secrel de cette vanité insen­
sée des Italiens qui dictait à Gioberti son livre de] Pri~ 
mato deW llalia; qui inspirait a Mazzini la pensée du 
rétablissement de la république romaine, à laquelle un 
Rrutus de bas élage préludail par l'assassinat du mi­
nistre de Pie IX. 

(1) Histoire de la Renaissance, L I, p. 3f, ili. 



- 65 -

Mais ce que je trouve de plus digne d'attention, c'est 
ce mol de l'historien : Machiavel lisait Tite-Live les yeux 

fixés sur Florence. Ce mot est encore d'une vérité vivante ; 
toute proportion gardée, le rhétoricicn d'aujourd'hui lit 
Tite-Live les yeux fixés sur Florence; dans sa pensée, il 
fait des applications à son pays, jusqu'à ce que, devenu 
homme d'État, législateur, journaliste, il les fasse en réa­
lité : cette lettre en fournira la preuve. En attendant, 
voyons de quelle nature sont les idées, les dispositions, 
les sentiments renfermés dans les Concioucs. 

Comme moi vous avez lu, Monseigneur, bien des sen­
tences de condamnations rendues par nos tribunaux et 
ainsi motivées : Attendu qu'un tel est atteint et con­
vaincu de s être rendu coupable d'excitation an mépris 

du gouvernement, a la spoliation, au meurtre, à la 

haine contre une classe de citoyens, ou à la haine des ci­

toyens les uns contre les autres, condamne, etc. Je doute 

qu'aucune de ces condamnations ait été mieux méritée 
que par le nouveau classique dont je vais donner une 
rapide analyse. 

Cette assertion peut se formuler ainsi : Etant donné 
le problème suivant : —Comment former le plus sûrement 

possible des tribuns révolutionnaires, des orateurs de clubs 

el de sociétés secrètes? j'ose soutenir qu'un des meilleurs 
moyens de le résoudre, c'est l'étude admiralive faite par 
des jeunes gens de dix-huit à vingt ans du livre classique 
appelé Conciones. 

Rien n'y manque : ni la soif de la propriété, ni le mé­
pris des droits acquis, ni la haine de toute supériorité, 
ni la glorification du suicide qui soustrait le coupable à 
la justice des hommes, ni la négation des peines éter­
nelles dont la pensée pourrait inquiéter sa conscience; 
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tout cela dans le style le plus chaud et le mieux émaillé 
des plus belles figures de rhétorique. 

J'ai hâte d'arriver aux preuves. L'édition Delalain, 
1848, me sert de base. L'honorable inspecteur de l'Uni­
versité qui a fait le recueil a soin de mettre en tôle de 
chaque harangue des sommaires où Votre Grandeur, j ' en 
ai la certitude, trouvera plus d'une idée dangereuse. 

Yerba Tullia? ad L. Tarquinium, mariium suum, p . 5 . 
— Voici, pour exemple d'éloquence, une femme qui a 
LUE son mari, qui a tué sa sœur, el qui, remariée, exhorte 
son nouveau mari à s'emparer du trône. Le choix n'est-il 
pas heureux, et surtout n est-il pas moral? 

Lncretia* querehe de Se.vL Tarqninio, p . 6. — Que 
penser d'un pareil sujet au point de vue de Y éducation 
déjeunes gens de dix-sept à dix-huit ans? Pour répondre, 
il suffit de citer sans traduire. — Yestir/ia ri ri alieni, 
Collaline, in lecln sunt tuo. Cu'lcrum corpus est lantum 
violalum, animus insons : mors test in cril. 

Verba il/. Iloratii Barbati ad remis decemriros, p . ! 8 . 
—Ici commence la longue série d'accusations, de décla­
mations, d'excitations à la haine ctà la révolte contre Tau-
ton* lé, dont ksConriones forment, avec le Moniteur de \7 92 
à 1 795, la collection la plus complète. Jusqu'à la page 24, 
même sujet, entremêlé du meurtre de Virginie par son 
père. 

Oratio L\ Canuleii adplebem, p . 29 . — Ici je me con­
tenterai d'indiquer les sommaires; ils sufiiscnl pour ap­
précier les conséquences sociales de pareilles idées, pré­
sentées à des jeunes gens comme sujet d'étude, et, quant 
à la forme au moins, comme sujet d'admiration. — « Tri­
bun excitant le peuple contre les patriciens; d'abord, 
modération affectée, et bientôt aigreur, emporlements, 
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mordantes hyperboles. — Exorde LIRE de la personne de 
l'adversaire ; la conduite des patriciens en cette occasion 
est une nouvelle preuve de leur mépris et de leur haine 
pour le peuple. — Proposition du sujet. 1° Les lois qu'il 
veut faire adopter sont raisonnables ; (1° l'opposition des 
patriciens est injuste et montre leur orgueil. — Il est 
juste d'admettre les plébéiens au consulat. 1° Exemples 
d'étrangers et d'esclaves reçus dans la ville et dans le 
Sénat ; 2° conséquence de cette majeure : à plus forte 
raison doit-on admettre des citoyens romains, ou l'on 
veut outrager le peuple. —Liberté des mariages; c'est 
une injustice criante et un outrage insupportable, que 
de faire une loi pour interdire ce qui devrait être permis, 
ou tout au plus empêché par des arrangements particu­
liers dans chaque famille. — Péroraison vigoureuse : 
1° réclamation des droits du peuple contre la violence 
des pa t r i c iens2° encouragement à la révolte el provo­
cations contre les patriciens ; 3° conclusion ferme. » 

La voici : c'est le refus du service militaire, comme 
chez nous, en 1829, c'était le refus de l'impôt, parce 
que les eonsuls de la Restauration ne voulaient pas faire 
droit aux justes réclamations du peuple, qui, comme 
celui de Rome, demandait la liberté el ï égalité: Itaque ad 
bella... consules, parata vobis plèbes est, si connubiis 
redditis, unam hanc civitatem tandem facitis... si spes, si 
aditus ad honoresviris strenuis et fortibus dafar... si quod 
ivtjitœ libertatis est, invicem annuis magistratibus pa­
rère atque imperitare licet. Si \mc impediet aliquis, 
ferle sermonibus et multiplicale famà bella : nemo est 
nomen daturus> nemo arma capturus, nemo dimicaturus 
pro superbis dominis, cum quibus nec in re publica ho-
norum, nec in privata connubii societas est. 
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Querelœ tribunomm plebis, p . 35 . — Le peuple a ob­
tenu quelque privilège; mais, comme il arrive toujours, 
ceux qui parlent en son nom, qui se donnent pour ses 
défenseurs, ne sont pas encore contents. Sous prétexte 
de ses intérêts, mais en réalité pour satisfaire leur am­
bition personnelle, ils le gourmandent pour l'engager à 
demander davantage. Il suffit de lire ce discours latin 
pour voir combien de fois, depuis soixante ans, il a été 
traduit en français, en italien, en allemand, dans toutes 
les langues et dans toutes les tribunes de l'Europe: l'his­
toire sanglante et souillée est là pour dire les effets pro­
digieux de cette éloquence des Conciones. 

O ratio Sextii, trihuni plebis, ad populum, p . 5 G . — 
Même sujet et même éloquence. 

Oralio M. Manlii Capitolini, vinculis liberati, udple-
bem, p. 56. — Les sommaires suffisent pour faire appré­
cier l'effet d'un pareil discours dans la bouche d'un 
conspirateur ambitieux, d'un ami du peuple que ses cri­
mes politiques ont lait mettre en prison et que les évé­
nements ont rendu à la liberté. Les chefs du socialisme, 
aujourd'hui prisonniers ou exilés, et demain peut-être 
revenus dans leur patrie, n'ont qu'a copier Manlius : pas 
un de leurs sentiments ne restera sans traduction. 

« Manlius sort de prison; il s'adresse aux plébéiens, 
dont il est le bienfaiteur et qui ont souffert qu'on l 'on-
îrageàL; il est violent, emporté, il ne parle que d'hon­
neur et de liberté, parce que c'est le peuple romain qui 
l'écoute... Raisonnement sensible pour démontrer la su­
périorité des forces du peuple. Plainte au sujet de la froi­
deur du peuple lorsqu'il a vu traîner Manlius en prison. 
Reproches de bassesse et de lâcheté. Pourquoi le peuple 
romain reste-t-il esclave des patriciens taudis qu'il veut 
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commander en maître aux nations étrangères? Pérorai­
son véhémente. Il donne le signal de la révolte, les ex­
horte à renverser le gouvernement établi, et demande 
avec beaucoup d'adresse qu'on lui décerne la royauté. » 

Est-ce de l'histoire ancienne ou de l'histoire conlem-
poraine? Il est permis d'en douter, tant il y a de ressem­
blance entre ce qu'on étudie au collège et ce qu'on en­
tend et ce qu'on voit en Europe depuis qu'on étudie cela 
au collège, conformément aux belles traditions des sei­
zième, dix-septième et dix-huitième siècles. Mais ce dont 
il ne semble pas permis de douter, c'est que toutes 
les harangues sont, comme le disait un journal mondain, 
un véritable apprentissage de rémeute. 

Je vous prie, Monseigneur, de vouloir bien remarquer 
que je n'entends pas bannir l'étude de l'histoire, même 
de ces histoires de Catilina, de Manlius, de Brutus, etc. 
Mais autre chose est l'étude de l'histoire, faite en son 
temps, présentée sous son vrai jour, par des écrits judi­
cieux et chrétiens; et autre chose, l'explication, la mé­
ditation, la traduction, l'imitation, l'appropriation à tou­
tes les intelligences des monuments mêmes de l'histoire. 

Il est utile assurément, et plus utile, d'étudier l'his­
toire de Louis XV que l'histoire de Manlius ou d'Alexan­
dre; cependant, si, pour connaître l'histoire de Louis XV, 
il fallait entrer dans le détail de toutes les turpitudes de 
ce temps, on hésiterait sans doute à mettre les preuves 
el les documents sous les yeux des enfants. 

Je termine ici celte lettre déjà longue en demandant 
Ja permission d'achever demain la revue commencée. 

Daignez agréer, etc. 
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IX 

ffovers, 20 mai 1832. 

Monseigneur, 

Je n'ai encore parcouru que cinquante-six pages, 
et le volume que j'analyse en a quatre cent vingt-
trois, sans compter Y index* Néanmoins mon travail ne 
sera pas long. Il suffît de dire que le même esprit 
règne, en général, dans tout l'ouvrage. Presque par­
tout des déclamations furibondes contre les riches et 
les lyrans; des excitations à la vengeance, à la guerre 
civile ou étrangère; des plaintes de la part des vain­
cus , des reproches et des démentis de la part des 
vainqueurs; des peintures de cruautés atroces, d'infa­
mies révoltantes des scènes qui attristent l'âme ou qui 
la flétrissent; toute une galerie de tableaux plus som­
bres, plus sauvages les uns que les autres, où toutes les 
passions du cœur humain sont mises en jeu, el quelque­
fois glorifiées. Tel est en substance le manuel obligé où 
les jeunes chrétiens doivent pendant deux ans puiser des 
leçons d'éloquence! 

Pour qu'on ne m'accuse pas de calomnie ou d'exagé­
ration, je cite en prouve de ce que j'avance, outre les 
extraits contenus dans ma dernière lettre, les pages : 
412, 114, 1*7, 180, 185, 184,180, 212, 2 H et sui­
vantes. 
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Toutefois, Votre Grandeur me permettra de mettre 
encore sous ses yeux quelques discours dont le sujet 
toujours inutile, pour ne rien dire de plus, me semble 
offrir un grand danger dans les temps où nous vivons. 
N'oublions pas que Machiavel étudie Tite-Live les yeux 
fixés sur Florence. 

Oratio Catilinœ, su(B conjurationis participes cohor-

tantis, p. 261. — Le rhétoricien des collèges universi­
taires, des petits séminaires et des maisons d'éducation 
chrétienne, veut-il apprendre comment on excite les 
hommes à la révolte? Qu'il lise le discours de Catilina 
dont voici le sommaire : a Exorde insinuant, tiré de la 
personne de l'auteur. En annonçant ses projets, il anime 
les conjurés par des éloges, et les attache à lui par la con­
formité de caractère et l'union des intérêts. —Premier 
motif: Gloire et puissance des grands de Rome opposées à 
l'ignominie et à l'état d'abjection où sont réduits les con­
jurés. — Deuxième motif: Facilité de l'exécution et cer­
titude du succès. — Troisième motif: Richesses de ceux 
qui ont l'autorité comparées à la misère des amis de 
Catilina. L'avarice, pour de tels hommes, devait cire le 
plus puissant mobile ; aussi l'orateur offre-t-il cette idée 
en dernier lieu. — Péroraison : Il leur présente à la fois 
et les résultats de son entreprise, et la situation où il se 
trouve ; il gagne leur confiance par son dévouement et 
les enhardit par son assurance et sa fierté. » 

Malgré ces artificieuses paroles, l'enfant, j'aime à le 
croire, tient encore Catilina et ses complices pour des 
scélérats dignes du gibet. Bientôt il ne saura plus qu'en 
penser. Au discours de Catilina succède le plaidoyer de 
César devant le Sénat. Dans cette harangue, on excuse, 
on pallie le crime, et on demande en faveur des coupa-



— 7 0 — 

bles l'abolition de la peine de mort. En vérité, on reste 
muet de terreur en voyanl, d'une part, la légèreté ou 
l'imprudence avec laquelle on affaiblit, dans des jeunes 
gens de dix-huit ans, les idées de justice et de morale 
publique, et, d'autre part, les éloges donnés à un dis­
cours rempli d'hypocrisie, et qui peut servir de modèle 
aux avocats de tous les conspirateurs. En voici le titre et 
le sommaire : 

Oratio C. Cœsaris de Catilina9 sociis qui in euslodiis 

tenebantur, p. 207. — « Exorde insinuant, tiré du sujet. 
Maximes imposantes sur la manière de discuter, appuyées 
sur des exemples respectables, et appliquées à la déli­
bération actuelle. Proposition de son avis contraire à ce­
lui qu'on vient d'embrasser. Réfutation générale et pré­
liminaire des discours précédents. — Premier moyen : Il 
affaiblit l'effet des déclamations sur les forfaits médités 
par les conjurés. — Second moyen : Il montre aux sé­
nateurs le danger de céder à la colère. Examen de l'avis 
de Silanus en particulier : la peine de mort est inutile et 

contraire aux lois.— Suites funestes des innovations dans 
le gouvernement et les lois. Raisonnement appuyé par 
des exemples. Utilité de la loi Porcia, qu'on doit respec­
ter comme l'ouvrage de la sagesse des ancêtres. » 

Veut-on savoir pourquoi la peine de mort ne doit pas 
être infligée à Catilina et à ses complices? Celte peine 
n'en est pas une. Pourquoi n'csl-cllc pas une peine ou 
u'cst-cllc qu'une peine inutile? C'est que la mort est la 
fin de tous les maux, et quon ri a rien à craindre ni à 

espérer au delà de la tombe! De prcna possum equidem 
diccre id quod res habet: in luclu atque miscriis, mor-
tem ; serumnarum requiem, non cruciatum esse; eam 
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cuncta mortalium mala dissolvere; ultra neque curae ne-
que gaudio locum esse (1). 

Vient ensuite Caton, qui opine dans un sens con­
traire. Mais n est-il pas à craindre que les élèves ne 
s'en tiennent à l'avis de César plutôt qu'à celui de 
Caton? Cela paraît d'autant plus probable, que 1° le 
Conciones ne met aucune note de nature à soutenir ou 
à réveiller en eux le sens moral de la juste répara-
lion due à la société; 2° qu'en tète de son discours 
Caton est qualifié de stoïcien rigide, passionné dans la 
pratique de la justice ei de la sagesse, p . 27 L 

Pour éviter les répétitions, je termine celle revue par 
le discours de Marius avant son départ pour l'Afrique, et 
par celui d'Otbon à ses soldats. 

Oratio Marii ad quirites, p . 287. — Si j'osais, je 
supplierais les bourgeois de nos jours, les hommes d'É­
tat, les conservateurs, de relire à tête reposée cette ha­
rangue, la plus incendiaire peut-être qui ail jamais été 
prononcée, et de se dire à eux-mêmes : a En ce moment 
où la haine fermente au fond des âmes, où la guerre en­
tre celui qui a et celui qui ri a pas est en permanence 
tantôt dans la capitale et tantôt dans les provinces, mais 
toujours dans le fond des cœurs; en ce moment, les fils 
des nobles, des bourgeois et des prolétaires, assis en­
semble sur les bancs des collèges, étudient le discours 
de Marius, s'en pénètrent, en admirent le beau style, 
font instinctivement, inévitablement, des applications, cl 

(1) Je dois dire qu'au bas delà page on trouve In note latine sui­
vante : Ihvc impiclas tune vulgo Roimc grassabalur, cl inde cum im-
pietaie licentia vitiorum crevit, quum ctiam puerilis «.'las iucredula 
seeuritale insani^rt . - Los autres éditions reproduisent la même im­
piété san* aucun correctif. 



mettent des noms français au bas des portraits romains. » 
Que doit-il se passer dans l'âme des jeunes plébéiens 
lorsqu'ils entendent les choses que voici contre les pa­
triciens de nos jours : Invident honori meo; ergo in-
videant el labori... verum homines corrupti superbia ita 
œlatcm agunt, quasi vcslros honores contemnant; ita 
hos petunt, quasi honeste vixerint... Non possum... 
imagines, neque triumphos, aut consulalus majorum 
mcorum ostontarc; at, si rcs postulet, haslas, vexillum, 
phalcras... cicatrices ad verso corpore. Hoc sunt mea; 
imagines, hsec nobilitas, non haercditate relicta, ut illa 
illis, sed quai ego plurimislaboribus et pcriculis quaisivi. 
Non sunt composila verba mea; parum id facio; ipsa se 
virtus oslcndit : illis artificio opus est, uti turpia fada 
oratione tegant... Quin ergo, quod juval, quod carum 
îcstumanl, id semper faciant? Ament, patent : ubi ado-
lescentiam habuere, ubi senectutem agant in conviviis, 
dedhi rentri et turpissima' parti corporis : sudorcm, pul-
vercm, et alia talia relinquant nobis, quibus illa cpulis 
jucundiora sunt. Verum non est ita. Nam ubi se omnibiks 
jlugitiis dedecoravere turpissimi viri, bonorum prannia 
ereptum eunt : ita injuslissume Iuxuria et ignavia pcs-
sumœ artes, illis qui colucrc cas nihil offlciunt, reipu-
blicœ cladi sunt. 

Croit-on que de pareilles idées soient éminemment 
propres à éteindre les haines et les jalousies dans les 
classes rivales de la société, et à cimenter l'union et la 
concorde si nécessaires aujourd'hui? 

Oratio Othonis ad milites, p. 5r>4. — Othon est au 
moment de se suicider. Voici comment, dans les som­
maires du discours, on glorifie celle aclion criminelle : 
« Othon racheta la honte de sa vie par une belle mort. 
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Ses dernières paroles sont dignes de ses généreux senti­
ments... Péroraison majestueuse, résignation à son sort, 
tranquillité magnanime. » 

Et l'on s'étonne que, depuis la Renaissance, le suicide 
soit devenu endémique parmi les nations de l'Europe ! 
On s'étonne qu'aujourd'hui surtout une foule d'hommes 
lettrés ou imitateurs des lettrés, prenant au sérieux de 
pareils enseignements, rachètent la honte de leur vie par 
une belle mort, et se tuent avec une tranquillité magna­
nime l 

Il serait facile de continuer celte revue; mais ce que 
j 'ai dit suffit pour faire apprécier l'esprit du Coneiones 
expurgé el approuvé (I). J'indiquerai seulement les pages 
275, 284-505, 313 , 319, 527, 330, 349, etc. 

Ici encore plusieurs personnes ne manqueront pas de 
dire que les dangers sont moins grands qu'on ne le 
pense. Il est donc nécessaire de justifier le mot cité au 
commencement de ma précédente lettre et appliqué aux 
jeunes lecteurs du Coneiones : Machiavel étudiait Tite-
Lire les yeux fixés sur Florence. 

D'abord, il est certain que, pour le fond des idées, tous 
ces discours sont de l'ivraie ; donc ils ne peuvent donner 
du froment. Ensuite, il est certain que l'homme ne peut 
transmettre que ce qu'il a reçu. D'où il faut conclure ou 

(1) L'édition Périsse, 4850, met les discours de Salluste avant ceux 
de Tite-Live, qu'elle fait suivre des harangues tirées de Tacite. Elle 
laisse tous ceux que j'ai analysés, môme les sommaires du dernier dis­
cours d'Olhon, qui, dit-elle, racheta la honte de sa vie par une belle 
mort, p. 404. Pour le fond, ce Coneiones est le même que le précédent, 
seulement on ne trouve pas les qucrclœ Lucrctiœ indiquées cepcndanl 
à la table, p. 34. — L'édition Hachette, 185! , est la même, pour le 
fond, que la précédente, seulement elle change les sommaires, et en 
donne qui m'ont paru moins dangereux. — L'édition Lecoffrc, 1851, id. 



qu'il perd, en sortant du collège, toutes ces idées répu­
blicaines, démocratiques, puisées dans les harangues du 
Coneiones, ou que l'adolescent, arrivé à l'âge d'homme, 
doit les transmettre, c'est-à-dire les appliquer dans une 
certaine mesure à la société au milieu de laquelle il vit. 
Jusqu'à quel point ces idées ont-elles été appliquées à la 
société? (yest ce qu'il reste à voir. Je ne rapporterai 
point ici les témoignages authentiques cités dans le Ver 
rongeur; je me contente de mettre sous les yeux de 
Votre Grandeur les paroles d'un écrivain distingué qui a 
fait de l'influence politique des auteurs païens sur les 
destinées de la France un tableau étincelanl de vérités, 
et ces vérités sont des fait*. 

« Nous avons été longtemps Romains ; jusqu'à la Révo­
lution de 1789, on n'étudiait guère que le latin dans les 
collèges, et on le savait beaucoup mieux qu'à présent. 
Le résultat de cette lecture constante, de cette méditation 
assidue, de celle élude des écrivains latins commencée 
dès l'enfance, avait été de faire peu à peu passer dans 
les idées, dans les mœurs, dans le droit public, dans la 
politique et dans le langage, môme beaucoup de l'esprit, 
du caractère, des sentiments, des usages de la société 
romaine. 

c< Hérivaux, le professeur de Robespierre au collège 
Louis-lc-Grand, l'appelait le Ihtmuiii, et c'était, pour 
ce temps-là, le plus bel éloge qu'il pût faire de son 
élève. 

« Avant la venue du Romain Robespierre, on avait vu se 
dérouler dans les dix-septième el dix-huitième siècles un 
tableau assez ressemblant, une reproduction presque 
fidèle du siècle d'Auguste. Louis XIV, drapé dans la pour­
pre, avait joué le principal rôle. Autour de lui avaient 



reparu, comme par enchantement, tous les personnages 
fameux de l'ancienne Rome. Horace, Térence, Virgile, 
Vitruve, Mécène, étaient à sa cour sous les traits de Boi-
leau, Molière, Racine, Perrault et Colbert. iSes jardins, 
ses palais, étaient ornés des statues de tous les dieux 
étrangers, comme le cabinet de Marc-A.urèle. Les grâces, 
les nymphes, les faunes et les satyres, figuraient dans ces 
divertissements d'un genre nouveau, que l'enthousiasme 
païen du temps appela l'œuvre par excellence: Opéra. 
Telles étaient enfin les préoccupations de la société d'a­
lors, que, quand on se mit à faire le parallèle des an­
ciens avec les modernes, la discussion ne roula que sur 
la question de savoir si ces derniers avaient égalé, en les 
imitant, leurs modèles. 

a Des traditions chrétiennes et nationales, il n'en fut 
plus question. La civilisation, arrêtée dans sa marche, 
rétrograda de dix-sept siècles; le pouvoir royal s'arrogea 
tous les droits qui avaient été ceux des Césars; le gouver­
nement et l'administration empruntèrent à Rome son sys­
tème de centralisation; les droits des peuples furent mé­
connus, les vieilles libertés anéanties; le despotisme s'é­
tablit partout, même dans les arts, pour lesquels il fit re­
vivre la législation du Parnasse ; la France de saint Louis 
et de Louis XII s'effaça pour faire place à la Rome des 
Césars, ressuscitée à Versailles; et alors on entendit le 
monarque prononcer, dans le délire de son orgueil, 
cette parole insensée qui n'avait pas retenti dans le 
monde depuis la chute de l'empire romain : L'ÉTAT, 

C'EST MOI ! 

« Tout cela, c'était la Renaissance, au profit des rois 
et contre les peuples, du paganisme latin et romain; c'é­
tait, comme l'a dit Charles Nodier, l'application à la so-
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ciété des idées du collège ; c'était la conséquence natu­
relle de l'élude exclusive des écrivains latins et païens, 
étude à laquelle s'adonnait toute la jeunesse noble et un 
certain nombre d'enfants de la bourgeoisie aisée. 

« Peu à peu, la noblesse, la finance et le clergé, se cor­
rompirent sous l'action de cet enseignement, et renouve­
lèrent en France des scandales qu'on n'avait pas vus de­
puis Héliogabale ou Caracalla; peu à peu aussi, toute la 
génération porla ses lèvres à cette coupe empoisonnée de 
renseignement païen, toute la bourgeoisie la fit boire à 
ses enfants; et un jour, révollée d'abus qu'elle était elle-
même prèle à commettre, réclamant la liberté, mais ne 
comprenant plus que le despotisme, la bourgeoisie se 
leva, el, au nom du paganisme romain qui lui avait 
inoculé ces idées, elle s'écria à son tour : L'ÉTAT, C'EST 

NOUS ! 

a Alors éclata une révolution épouvantable, que le pou­
voir royal avait provoquée lui-même en confisquant les 
libertés populaires, mais qui fut fausse et absurde dans 
ses résultats; car elle entreprit, elle aussi, de refaire de 
la France chrétienne un simulacre de république ro­
maine. Au lieu de la liberté, clic organisa l'absolutisme, 
et le Romain Robespierre devint la plus parfaite person­
nification de celle révolution païenne. 

ce Un auteur qui écrivait en 1700, Roussel, dans l'ou­
vrage intitulé : Le Chdteuu des Tuileries, constate qu'au 
moment où la révolution commença toute la France était 
préoccupée des souvenirs de la république romaine, et 
qu'on n'entendait parler que d'Auguste, de Vcsta, de Né­
ron, deRrutus, de Scévola, de Catilina, de Cicéron, etc. 

ce C'était toujours, comme vous voyez, le paganisme ro­
main el latin. 



« (juantaux républiques grecques, à Sparte, à Athènes, 
au siècle de Périclès, personne ou peu de gens du moins 
y avaient pensé. C'est que, comme je vous l'ai fait re­
marquer en commençant, le grec occupait fort peu de 
place dans l'instruction publique; mais, chose remar­
quable, ceux qui l'avaient étudié avaient fini par embras­
ser les principes politiques et sociaux delà société grec­
que pour les opposer aux principes de la société latine, 
et par faire la critique du gouvernement dans lequel ils 
vivaient, et qui était exclusivement dominé par le seul 
souvenir du gouvernement de l'empire romain. 

« Fénelon, le premier, s'était épris de la Grèce païenne, 
et il exprima, dans son Télémaque, sa sympathie, son 
admiration, pour les institutions el les mœurs grec­
ques; il traça même dans ce livre un plan de répu­
blique socialiste que je propose, en passant, à N..., 
s'il est toujours à la recherche d'une théorie. 

« Après Fénelon, Mably, l'abbé Barthélémy etJ,-J. Rous­
seau préparèrent l'avénemcnt du paganisme grec; Hé­
rault de Séchclles, Saint-Just, Anacharsis Clootz, Rabaud 
Saint-Etienne, etc., en furent les représentants à la Con­
vention. 

« Alors il se reproduisit, au sein de l'anarchie républi­
caine, une étrange confusion. Robespierre montait à la 
tribune pour parler de Rome et de Rrulus; Saint-Just y 
paraissait pour dire : a Nous vous offrons le bonheur de 

Sparte et d'Athènes. » Fabre d'Eglanline voulait que les 
Français du Nord allassent sans culottes, parce que la 
Gaule lyonnaise était appelée par les Romains Gaule cu­
lottée (Gallia hraccata), par opposition à la Gaule belgique, 
non culottée; au contraire, Saint-Just voulait qu'on vêtît 
tous les citoyens d un sarreau de toile comme à Lacédé-
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mono, el David proposait un costume militaire, tel qu'il 
convenait à une nation de guerriers. Barrère suggéra 
Tidée de rétablir un cirque el un Champ de Mars, comme 
à Rome ; mais Rabaud Saint-Etienne voulait « qu'o?i don­
nât aux citoyens l'éducation des Cretois et surtout des 

Spartes, dont toute la rie était un apprentissage et un exer­

cice de toutes les vertus. 

« Je n'en Unirais pas, si je voulais étaler sous vos 
yeux toutes les preuves de ces préoccupations exclu­
sivement païennes sous l'empire desquelles s'accom­
plirent toutes les phases de la Révolution française. Si 
vous voulez vous éclairer complètement à ce sujet, re­
courez au Moniteur de 1790 à 1800, lisez les discours, 
voyez les actes officiels qui y sont enregistrés, et, s'il n'y 
est pas presque autant question des Romains et des 
Crées que de la France, je vous donne gain de cause et 
me déclare vaincu. 

« Cependant le paganisme grec finit par prendre le des­
sus sur le paganisme latin. La langue, les usages, les 
modes, se modifient peu à peu en ce sens. Les mots 
grecs font invasion dans le langage : l'école de Mars, 
qu'on avait fondée sous la Terreur, devient l'école Poly­
technique; les hommes se coiffent à la Titus, mais les 
femmes à la grecque; le Cirque devient olympique; on 
établit l'Athénée, le Gymnase, FOdéon, l'Hippodrome; 
la médecine et la pharmacie changent leur vocabulaire; 
l'art vétérinaire s'appelle rhippiatrique ; Anacréon chez 
Polycrate attire la foule à l'Opéra; on nous donne le sys­
tème métrique : un arpent devient un hectare, on mesure 
par kilomètre, on pèse par kilogramme, et l'empereur 
Napoléon, l'Alexandre moderne, transforme un de ses 
ministres en an /^chancelier. On ne parle plus de no-
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blesse, mais ({aristocratie; de royauté, mais de monar­
chie ; les républicains se font démocrates; la société passe 
tour à tour de l'oligarchie à l'anarchie, et, pour carac­
tériser par un seul mot notre organisation nouvelle, 
moitié française et moitié grecque, on invente un barba­
risme, la bitreau-cratie. Mais, ce qui est plus sérieux, 
c'est que l'étude du grec est introduite dans toutes les 
écoles, imposée dans tous les programmes universitai­
res, et que par elle le paganisme grec envahit toutes les 
intelligences. 

« Sous la Restauration, on était dans le paroxysme de 
cet enthousiasme. Alors on imagina de délivrer la Grèce 
de l'oppression musulmane. 

« Les Grecs dégénérés excitèrent un intérêt dont la Po­
logne el Venise étaient plus dignes qu'eux ; et, au grand 
contentement du czar, on contribua, en rendant l'indé­
pendance à la Grèce, à affaiblir la puissance turque, qui 
faisait obstacle aux desseins de la politique russe. 

« Je m'arrête ; je n'ai pas épuisé le sujet, mais je crain­
drais d'épuiser l'attention des lecteurs. Vous comprenez 
maintenant pourquoi je demande la liberté el la réforme 
de l'enseignement; pourquoi j'attribue à l'influence des 
études classiques et païennes les erreurs, les agitations 
el les malheurs de la société moderne; pourquoi enfin je 
crains que, si on ne s'arrête pas dans la voie où l'on est 
engagé, on ne conduise la Franco dans la fosse où la 
Grèce et Rome sont à jamais ensevelies (I). » 

A la fin de toute cette discussion sur les éditions clas­
siques des auteurs profanes et sur les inconvénients 
qu'elles présentent, je reviens au point de départ, et je 

11) F. Danjou, Du Paganisme dans Véducation, p. 12. 
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dépose aux pieds de Votre Grandeur la prière suivante : 
En lisant les faibles extraits que j 'ai cilés, et plus en­
core en songeant à ceux qu'il serait facile d'ajouter, les 
familles chrétiennes peuvent concevoir de justes alar­
mes (1). Cette considération est assez grave pour vous 
déterminer, Monseigneur, à faire connaître les précau­

tions nécessaires que vous avez prises pour le choix des 

éditions et des textes des auteurs profanes. En le faisant, 

vous aurez rendu un immense service à la société et ac­
quis un nouveau titre à la reconnaissance publique. 

En tout cas, ce que j 'ai dit vous paraîtra suffisant, tel 
est du moins mon espoir, sinon pour absoudre à vos yeux 
le prêtre qui s'est permis de signaler la nature des ali­
ments dont on nourrit la jeunesse lettrée de l'Europe 
chrétienne, du moins pour justifier les paroles suivantes 
d'un grave protestant de nos jours : « Ce sera, dit M. de 
Gasparin, un des ctonnements de Favenir d'apprendre 
qu'une société qui se disait chrétienne a voué les sept 
ou huit plus belles années de la jeunesse de ses enfanls 
à f étude exclusive des païens... » 

Et quels païens !... 
La partie défensive de voire Ici Ire mescmble maintenant 

examinée. Dans quelques jours, si vous le permettez, 
j 'en étudierai la partie agressive. 

Daignez agréer, etc. 

( i j J'ai sous la main certaines éditions, jadis expurgées, où l'on 
trouve dos détails qui étonneraient bien autrement que ceux dont j 'ai 
donné un échantillon. La nécessite seule pourrait me forcer à les pu­
blier. 



Nevers, 22 mai 1832. 

Monseigneur, 
J'aborde avec vous la partie agressive de votre lettre. 

Ici votre zèle prend une nouvelle ardeur, et, me repro­
chant ma violence et mes excès, Votre Grandeur s'écrie : 
« On accuse renseignement littéraire, tel qu'il s'est 
donné depuis trois siècles dans les maisons d'éducation 
chrétienne, d'avoir rompu dans toute l'Europe manifes­

tement, sacrilégemcnt, malheureusement, la chaîne de 
renseignement catholique. » 

Et ce mot on accuse, vous le répétez quatre fois. Per­
mettez-moi d'abord de remarquer que je n'ai accusé per­
sonne. Voici mes paroles ; « Nous protestons contre toute 
interprétation de nos paroles, personnellement hostile à 
qui que ce soit Nous n'attaquons ni ne voulons atta­

quer personne : ni le clergé séculier, ni l'Université, ni 
les ordres religieux voués à l'instruction. Nous attaquons 
uniquement le paganisme ( 1 ) . » 

Permettez-moi encore, Monseigneur, avant de répon­
dre, de préciser le sens de la phrase incriminée, et, pour 
cela, de citer celles qui la précèdent. J'ai dit : « Le point 
capital n'est pas de rendre renseignement libre, c'est de 
le rendre chrétien. Voilà le dernier mot de la lutte, 
voilà ce qu'il faut entreprendre, ce qu'il faut réaliser à 

(t ) Ver rongeur, 22. 

6 



tout prix. Cela veut dire avant tout: Il faut substituer le 
christianisme au paganisme dans l'éducation (1). » 

Il est manifeste, comme le prouve d'ailleurs tout l'en­
semble de l'ouvrage, qu'il s'agit de remplacer dans ren­
seignement littéraire les auteurs païens par les auteurs 
chrétiens, et surtout l'esprit païen par l'esprit chré­
tien; que la rupture signalée dans l'enseignement ne 
porte que sur ce point. En conséquence, le mot ratho-
lique, dont je me suis servi, signifie renseignement 
littéraire tel qu'il se pratiquait universellement, avant la 
Renaissance, parmi les nations chrétiennes. C'est ainsi 
qu'aujourd'hui il est reçu de dire l'art catholique, l'ar­
chitecture catholique, par opposition à l'art ou à l'archi­
tecture du paganisme et de la Renaissance, pour dési­
gner l'art el l'architecture du moyen âge, inspirés l'un et 
l'autre par le génie catholique. 

Cela posé, restent deux questions : ai-je eu tort de si­
gnaler une rupture dans renseignement littéraire en Eu­
rope à l'époque de la Renaissance? Cette rupture sup­
posée, ai-je eu tort de l'avoir qualifiée de sacrilège et de 
malheureuse ? 

Une rupture a-t-cllc eu lieu? Pour répondre, il finit 
savoir comment renseignement se donnait avant la Re­
naissance, et comment il s'est donné depuis celte épo­
que. Or, voici comment les choses se passaient avant la 
Renaissance. Les élèves ri avaient pas de classiques entre 
les iiuins. La rareté des livres était telle, qu'un exem­
plaire de Virgile se vendait une maison de campagne. 
Au lieu de papier, des tablelles ou du parchemin, deux 
choses également dispendieuses; les verrières et les 
peintures murales des églises, pour livres du peuple; 

(I; Ver rongeur, 3 . 
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les mystères pour tout théâtre; les légendes pour romans. 
Le mobilier des écoles est simple : il consiste en une 
chaire à estrade et un pupitre pour le maître. Les éco­
liers sont assis par terre... Quelquefois cependant, sur­
tout en hiver, le sol est jonché de paille. Vers 15G6 et 
1452, on commença à avoir des bancs; mais les cardi­
naux Sainte-Cécile et d'Estouville réprimèrent ce luxe 
corrupteur, et exigèrent que les écoliers fussent assis par 
terre, comme autrefois, pour éloigner de leur cœur toute 
tentation d'orgueil : ut occasio superbue () jnvenibus se-
cludatur (I). 

Un maître vient débiter sa leçon devant des jeunes gens 
pleins de foi. Ce maître, qui s'appelle un lecteur, est tou­
jours un prêtre ou un religieux, dont le nom est tour h 
tour Bède, Lanfranc, Àlcuin, Albert le Grand, Thomas 
d-'Aquin, Gerson, etc. Il lit en traduisant et en expli­
quant le précieux manuscrit qu'il vient de dérouler. 

Chaque auditeur, assis par terre, attrape ce qu'il peut 
h la hâte sur sa banderole, qui lui tient lieu de gram­
maire, de dictionnaire et de bibliothèque. On fut même 
longtemps sans rien dicter; et, cet usage s'étant intro­
duit dans certains cours de l'Université de Paris, la Fa­
culté des arts rendit, en 1555, un décret qui interdisait 
de dicter et recommandait de parler d'abondance. Les 
nouveaux maîtres prêtaient serment d'observer ce sta­
tut, sanctionné d'ailleurs par des peines très-sévères. La 
Faculté menaçait des mêmes peines les auditeurs qui 
s'opposeraient à cette nouvelle mesure en criant, en sif­
flant, en trépignant ou en jetant des pierres (2). 

Le lecteur se contentait d'expliquer lentement les passa-

(1) Organisât, de Venseign. dans Wniv. de Paris, p. 69. 
(2) Jd. p. 7o ; voir aussi G6, 78, 79. noies, p. 10 et 1 1. 
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gos des auteurs que les auditeurs devaient apprendre de 
mémoire, et récitera la fin de la semaine (i) . Ainsi les 
écoliers ne lisaient point eux-mêmes les auteurs païens. 
Même après l'invention de l'imprimerie, un renaissant 
célèbre, Guillaume Budée, consulté par un régent du 
collège de Lyon sur la discipline des classes, lui ré­
pond qu'il peut lire n ses élèves certains passai/es des 
auteurs anciens qu'ils pourront recueillir, à moins 
que le respect pour l'innocence de l'âge ne permette 
pas de les expliquer, et toujours A la condition que ja­
mais les livres mêmes ne soient mis entre les mains des 
enfants (2). 

Au quinzième siècle on avait donc encore une précau­
tion qu'on ne prend plus aujourd'hui : c'était le maître 
seul qui lisait aux élèves certains passages des écrivains 
païens; et il est probable1 qu'il uc leur en lisait aucun 
de ceux que j'ai cités. 

Ajoutons que la littérature était submergée, en quel­
que sorte, par l'étude des arts libéraux, terminée elle-
même par la théologie, le droit canon, e!c. Quel savant 
de ce temps n'apprit sa théologie à coté des cathédrales 
gothiques qui s'élevaient de toutes parts (o)? 

^1) Organisât. 94, not., p. 12. 

(2) Equidcin auliquissimuni quemque scripte-rem poematis et prosa: 
oraliouis prœlegendum esse arbitrer, quosdam cliam bona ex parte 
discendos... quod tamen sine eaptione dtscipuhrum liât, nam illiul 
excrptitm essevelim, nisi ;v(alul;iï rcvereulia obseeuiores vel locosvol 
auctores légère aut inlcrprctari velucrit. (G. Hudu'i, GonVil. Roj. ep!si. 
L ait)., lib. V, p. I5f>. — Episl. Olivario, a Lngduna. ) 

fi) Le cours d éludes de la faculté de théologie, qui n'était que do 
huit ans au temps de Hubert Conrçoii, fui porté à quatorze ans an 
commencement du quatorzième siècle. Quelle influence un enseigne­
ment si prolongé ne devait-il pas avoir sur l'espril général de la soriélé ! 
{(hganisat.t e l c , p. 133.) 



Voilà ce qui avait lieu avant la Renaissance. 
Aujourd'hui quatre-vingt mille jeunes gens, ayant très-

peu de foi, tiennent exclusivement entre les mains Ovide, 

Virgile, etc , de huila dix heures par jour, et cela pendant 

dix ans : des professeurs, la plupart séculiers, quelque­
fois peu religieux ; plus d'arts libéraux ou très-peu; plus 
d'Écriture sainte, plus de théologie. Les enfants se nour­
rissent des auteurs profanes, ils les expliquent de toute ma­
nière, ils les apprennent par cœur; toute leur ambition est 
de les imiter, leur gloire est d'y parvenir. Chaque profes­
seur, préparé par une étude longue et obligée du pa­
ganisme littéraire, fait de son mieux pour en montrer 
toutes les beautés de pensée et de langage; il est heu­
reux et fier quand il a su enflammer ses élèves d'admi­
ration et d'enthousiasme pour les lettres, les arts, les in­
stitutions, les hommes et les choses du paganisme. 

Comme contraste obligé, on ajoute les sarcasmes, le 
mépris, la pitié pour les lettres, les arts, les institu­
tions, les hommes et les choses du christianisme, et sur­
tout du moyen âge, qu'on appelle Y époque de la barbarie; 
pour les plus beaux génies chrétiens, qui ne sont que 
des écrivains de la décadence, et dont les ouvrages, indi­
gnes de servir de modèles, doivent être lus avec précau­
tion si on ne veut pas se fausser le goût. A peine si, dans 
celte proscription générale, on fait grâce à deux ou trois 
Pères grecs en qui on croit trouver une certaine ressem­
blance avec les inimitables modèles d'Athènes et de 
Rome. Ce qui, sous ce rapport, se faisait universellement 
en Europe il y a moins de vingt-cinq ans, se fait encore 
généralement de Jamèmc manière aujourd'hui, non-seu­
lement dans les établissements secondaires, mais dans 
les cours supérieurs des facultés. 
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En un mot, depuis trois siècles on n'a rien négligé 

pour nous faire à l'image des Grecs et des Romains ; on 

s est efforcé de persuader aux peuples chrétiens que la per­

fection consistait à parler, à écrire, à peindre, à sculpter, 

a bâtir, à philosopher comme les païens de Rome et d'A­

thènes. En conséquence, le christianisme, dédaigné ou dé­
nigré dans ses monuments artistiques, littéraires, phi­
losophiques, n'est plus entré dans renseignement litté­
raire de la jeunesse que dans la proportion d'un à dix, 
et même moins. Tout ceci, vous le savez mieux que per­
sonne, Monseigneur, est de notoriété publique. 

La même chose avait-elle lieu, et de la même manière, 
avant la Renaissance et jusqu'aux premiers siècles de 
l'Eglise? Si Votre Grandeur daigne établir sur des preu­
ves irrécusables qu'en effet cette même manière d'en­
seigner remonte jusqu'à l'origine du christianisme, je 
serai heureux de reconnaître mon erreur; car je ne 
combats point pour la victoire, mais pour la vérité. Jus­
que-là, elle voudra bien me permettre de maintenir mon 
assertion, par conséquent de regarder comme des pa-
ralogismes toutes les démonstrations qu'on prétend ti­
rer des écrivains ecclésiastiques et des Pères de l'Église 
en faveur de la méthode actuelle, et de répéter bien 
haut : _l la Renaissance, il g a eu rupture manifeste 

dans la chaîne de renseignement littéraire des généra-

tions catholiques en Europe. 

J'aurais pu me passer de preuves historiques : l'hy­
pothèse contraire à ma proposition étant le renverse­
ment de toutes les lois de la nature humaine, comme le 
démenti le plus formel aux témoignages contemporains 
les plus éclatants et les plus graves. En effet, de toutes 
les lois morales, la plus impérieuse, peut-être, est celle 
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{\) De l'Èduc., imrod.. p. 2. 

qui veut que l'homme soit jusqu'au tombeau ce qu'il 
fut dans son adolescence. De là, comme vous le dites 
vous-même, Monseigneur (1), Xinfluence décisive de l'é­
ducation sur les destinées du monde. 

En cela, vous êtes d'accord avec les plus grands hom­
mes, qui, d'une voix unanime, répètent : Léducation est 
le levier du monde; l'éducation, c'est l'empire; car l'édu­
cation c'est l'homme. Telle est, aux yeux de tout esprit 
réfléchi, une des plus fortes raisons pour lesquelles l'é­
tablissement du christianisme, qui fut, à l'égard du 
monde païen, le renversement de cette loi si impé­
rieuse, sera toujours le plus grand des miracles. 

Cela étant, si le même genre d'enseignement littéraire 
pratiqué en Europe depuis la Renaissance remonte, à 
quelques légères différences près, jusqu'à l'origine de 
l'Église, je ne demande pas comment le moyen âge est 
devenu si magnifiquement chrétien dans son esprit, dans 
ses institutions et dans ses arts ; je demande comment, 
a moins d'un miracle perpétuel, le monde a pu rester 
simplement chrétien. Le paganisme même, qui n'a pas 
à vaincre les obstacles naturels qui s'opposent au main­
tien du christianisme; que dis-je? le paganisme, qui, 
grâce aux penchants corrompus de la nature, a des ra­
cines si profondes et si vives dans le cœur humain, n eût 
pas résisté longtemps à la même méthode d'éducation 
employée contre lui. 

Supposons, en effet, Monseigneur, qu'aux jours de la 
primitive Église les païens, saisis tout à coup d'enthou­
siasme pour cette autre Renaissance, et n'écoutant que 
leur zèle pour la littérature, la science el les arts, cus-
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sent pris nos livres chrétiens pour base de l'instruction 
de leurs enfants; qu'ils les eussent forcés, sous peine de 
n'être rien dans la société, de les expliquer, de les ap­
prendre par cœur, de justifier, dans des examens publics, 
qu'ils s'en étaient profondément pénétrés ; que les pères 
de famille, les cités, les empereurs eux-mêmes, eussent 
payé des milliers de maîtres habiles chargés d'exciter 
chaque jour, et huit ou dix heures par jour, pendant huit 
ans, l'admiration de la jeunesse pour nos apôtres, nos 
martyrs, nos orateurs, nos philosophes; l'obligeant à re­
dire, en vers et en prose, leurs vertus et leurs exploits ; 
lui répétant sur tous les tons : « Voilà les rois de l'in­
telligence, Je paganisme n'a rien à leur comparer; le 
seul défaut, ou plutôt le malheur de ces grands hommes, 
est de professer une religion fausse contre laquelle il faut 
vous tenir en garde; mais, loin d'ôter quelque chose à 
leur mérite, cette infériorité relative donne un nouveau 
lustre à leur génie, qui doit vous faire admirer davantage 
les œuvres littéraires, les institutions, les lois, les arts 
des chrétiens, inimitables chefs-d'aïuvre devant lesquels 
pâlissent les œuvres littéraires, les institutions, les lois, 
les arts du paganisme. » 

J'ose le demander à Votre Grandeur, l'homme du 
plus vulgaire bon sens n'aurait-il pas dit, et dit avec rai­
son, que les païens avaient perdu l'esprit? qu'ils démolis­
saient de leurs propres mains leurs temples et leurs autels? 
qu en vertu de la correspondance intime el mystérieuse qui 

existe entre le fond et la forme de la pensée, entre les lois de 

!• intelligence et les lois du goût, l'esprit chrétien pénétrerait 
inévitablement la littérature, la philosophie, les sciences, 
les arts, les mœurs, les croyances, la société tout entière? 
que, d'admirateurs exclusifs des hommes et des choses 
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xi 

Nevers, 22 mai 1852. 

Monseigneur, 

Du raisonnement, passons aux témoignages. Ici, la 
preuve est encore plus directe. Si la Renaissance n'a 
rien ou presque rien changé aux livres classiques, ni au 
système d'enseignement littéraire des siècles antérieurs, 
Votre Grandeur me permettra de lui demander ce que 
signifient et les monuments les plus authentiques qui 
attestent le contraire, et les nombreuses réclamations 
qui, depuis celte époque, se sont élevées contre l'enva­
hissement du paganisme dans les éludes. Mille témoins 
déposent qu'il y a eu rupture, soit dans Y esprit de l'en-

du christianisme, leurs enfants mépriseraient infaillible­
ment les hommes et les choses du paganisme? que, mal­
gré les exemples de leurs pères cL le catéchisme de leurs 
maîtres, ils embrasseraient tôt ou tard la religion du 
génie, et abandonneraient sans retour celle qui n'avait 
produit que des médiocrités? 

Et si, au lieu d'être le christianisme, cette religion eût 
été le paganisme, combien de temps pensez-vous qu'ils 
eussent différé leur conversion? 

Daignez agréer, etc. 
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saignement littéraire, soit dans Xensemble des livres clas­
siques. Un volume ne suffirait pas à contenir leurs dépo­
sitions; pour aujourd'hui, je me borne à deux seule­
ment. 

Que signifient, entre bien d'autres*, les énergiques 
proteslations du célèbre P. Possevin. Quoique Votre 
Grandeur les connaisse, je me permets de les lui rap­
peler, car elles tranchent péremptoirement la ques­
tion. « Quelle pensez-vous, s'écrie-t-il en voyant la Re­
naissance envahir l'Europe, que soit la cause qui pré-
cipilc les hommes dans le gouffre du sensualisme, de 
l'injustice, du blasphème, de l'impiété, de l'athéisme? 
C'est, n'en doutez pas , que, dès l'enfance, on leur a 
enseigné toutes choses, excepté la religion ; c'est que, 
dans les collèges, pépinières des Etats, on leur fait 
lire et étudier tout, excepté les auteurs chrétiens. Si on 

y parle de religion (comme on le fait encore aujour­
d'hui dans les petits séminaires et dans les maisons 
d'éducation chrétienne ), cet enseignement se mêle à 
renseignement impur du paganisme, véritable peste de 

rame. A quoi peut servir, je vous le demande, de verser 
dans un vaste tonneau un verre de bon vin, et d'y verser 

en même temps des barils de vinaigre et vin gâté? En 

d'autres termes, que signifie un peu de catéchisme par 
semaine avec Xenseignement quotidien des impuretés et 
des impiétés païennes? Voilà pourtant ce que l'on fait 
AUJOURD'HUI d'un bout de l'Europe à l'autre (1)! » 

(1) (Jualc possiamo clinique peusare essore stato inezzo si possenli 
onde l'anime s'ingolfino nci propri appelili, nclle carnalita, nelle usure, 
nelle bestemniie, ncgli ateismi, balvo perche dclla loro giovanezza nelle 
islessc seuole lequalî sono il seminario délia republica, ogui allra cosa 
si c i i i H i i i i a t a eccetlo la pielà, c si o lello ogni allra cosa che i siuceri 
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Vous semble-t-il, Monseigneur, que le P. Possevin au­
rait eu bonne grâce à tenir un pareil langage si, em­
pruntant vos paroles, on avait pu lui dire : « Mon père, 
nous ne vous comprenons pas ; ce que vous blâmez s'est 
toujours fait; nous pratiquons, et, malgré vos réclama­
tions, nous continuerons sans inquiétude de pratiquer un 
système d'enseignement qui, pendant tant d'années, a été 
approuvé, pratiqué non-seulement par les esprits les plus 
chrétiens, par les plus grands saints, par tous les instituts 
religieux enseignants, par tout le clergé, par les évèques, 
par les papes, c est-a-dire par Y Eglise elle-même. » 

Ou je me trompe, ou l'illustre jésuite eût mérité, au 
moins autant que le simple prêtre qui a l'honneur de 
vous écrire, d'être qualifié de novateur emporté, violent 
et absurde* 

Pourtant, Votre Grandeur le sait, jamais la postérité 
ne lui donna de pareils titres. Le P. Possevin savait ce 
qu'il disait : mieux que personne il pouvait comparer ce 
qui se faisait à ce qui s'était fait (1). Né au seizième siècle, 

c cristîani aulori; o se pure si è loccalo o si tocca allra cosa che con­
cerna la rcligionc cristiana, il lullo noudimeno ad un tempo si con-
giuuge cou cosc sporchissime c lascive, pesie veramenle delP anima? 
Quanto vî pare che quadri (poichc ragiouo a personne giudtziose c 
pratiche) che in una boîte sinecra s'infouda un bicchier di vino dolce, 
puro, defecato, cioè un poco di calechismo la seilimana, e ad un 
tempo vi si versino deniro i barili interi d'acelo, di lîquorc di muffa cd 
ogni allra sorle di vino putrido, cioè ogni giorno i Terenzi e le altre 
împielà? Taie è oggidi il costume del mondo. [Ragionamento del modo 
di conservare lo stato e la liberté, p. 2.) 

(I) La notice suivante montrera quelle est, lorsque je cite le P. Pos­
sevin, la valeur de l'autorité sur laquelle je m'appuie. 

Antoine Possevin naquit e iHo55, à Mantoue, d'une famille noble 
mais pauvre. Après avoir terminé ses éludes avec succès el fait l'édu­
cation de François de Gonzague, il se rendit à Rome, où il fut admis 
dans la compagnie de Jésus en 1559. Il avait alors vingt-six ans, A des 
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secrétaire du général de la compagnie de Jésus, ambas­
sadeur de l'empereur d'Allemagne, deux fois Nonce du 
Saint-Siège dans le Nord, il avait parcouru l'Europe en­
tière et avait vu son époque avec l'œil du génie ; car c'esl 

connaissances aussi varices qu'étendues il joignait beaucoup de pru­
dence cl de discernement. Ses supérieurs abrégèrent pour lui les 
épreuves du noviciat el renvoyèrent à la cour du duc de Savoie. Ses 
talents et ses venus lui gagnèrent bientôt la confiance du duc Emma-
nucl-Fhilibcrt, cl les missions qu'il lit tour à tour en Piémont, en Savoie 
el en France, étendirent promplcincnl sa réputation. 11 remplissait, au 
collège de Lyon, les fondions de recteur quand il fut rappelé à Rome 
en \o7o, pour l'élection du général Evrard Alercurin, à laquelle il con­
tribua, et qui le nomma son secrétaire. 

Les talents de Possevin el son zèle pour la foi catholique lui mér i tè­
rent bientôt l'estime du souverain Pontife, qui le chargea de diverses 
missions importantes, avec le titre de Nonce en Allemagne, en Hon­
grie, en Suède cl en Pologne. Mais de toutes les ambassades dont fut 
honoré Possevin la plus remarquable est celle de Russie. Chargé de 
rétablir la paix entre le czar et le roi de Pologne, il leva toutes les 
difficultés qui s'y opposaient el revint à Rome avec les ambassadeurs 
(pie le czar envoyait au Pape pour le remercier du service qu'il en 
avait reçu. Possevin se fixa d'abord à Padouc, occupé de mettre la 
dernière main à ses ouvrages et. trouvant encore le loisir de catéchiser, 
de prêcher et de diriger les jeunes gens qui recouraient à ses lumières, 
au nombre desquels se trouvait saint François de Sales. Il mourut à 
Ferrarc, le 26 février 1611. 

« Savant théologien, grand homme d'État, prêtre doué de toutes les 
vertus et de toutes les qualités, Possevin a rendu les plus éminents ser­
vices à l'Église, à l'État et aux sciences. On peut l'appeler, dans ion te 
la rigueur du terme, le réformateur et le restaurateur de la science 
chrétienne. Son nom demeurerait dans l'histoire entouré d'une auréole 
de gloire si , pour parler le langage du monde, il n'avait pas eu le 
malheur ou commis le crime d'entrer dans la compagnie de Jésus. On 
pourrait presque accuser sou ordre d'ingratitude envers lui pour ne 
l'avoir pas encore placé aussi haut qu'il l'a mérité, lui qui en a élé 
l'ornement, que l'on nomma toujours à côte de BeUarmin, de Pallavi-
cino et d'autres grands hommes ses confrères \ » 

* Voir la Suède et le Saint-Siéyc, e t c . , pa r T l iu iuc r , toute I I , page 147 
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lui qui disait cette parole prophétique : De la question 
de l'enseignement païen ou chrétien dépend le saint du 
monde (1). 

Aussi, ne craint-il pas d'en appeler de l'abus nouvel­
lement introduit à Vantiqne coutume des universités cl 
des royaumes, enseignée par Dieu lui-même, par les an-
riens Pères, par les conciles cl par mille raisons (2). Et il 
indique précisément le même remède au mal que j'ai in­
diqué moi-même : des classiques chrétiens composés de 
lout ce qu'il y a de plus sanctifiant el de plus beau sous 
le ciel, l'Ecriture sainte, les ouvrages des Pères, les vies 
des saints et des martyrs (5). 

Après ce témoignage péremptoire, si Votre Grandeur 
n'est pas encore convaincue qu'à l'époque de la Renais­
sance il y a eu, comme je l'ai annoncé, rupture mani­
feste dans l'enseignement littéraire, je la supplie d'en­
tendre les paroles de l'un de ses plus illustres collègues 
dans VépiseopaL 

Dans cette lettre connue de tout le monde, lettre si 
pleine de calme et si forte de raison qu'il adressait égale­
ment aux supérieurs et professeurs de ses petits séminai­
res, Monseigneur l'évèquc de Langres s'exprime en ces 
termes : « Nous ne jugeons, et surtout nous ne condam­
nons personne ; nous gémissons sur les égarements de 
l'esprit humain, et nous croyons sans peine que, si nous 

(1) (Jui pot ici esser lungo se il tempo lo richiedesse, benche la né­
cessita lo ricmeda, c sia senza dubbio imo de piïncipali punli queslo, 
onde dipenda la sainte deir univeiso. {Ragionamcnto, etc., 2. ) 

(2) Sentano aiteuiamenle il modo che potià Icncrsi lanto più sic m'a-
meule, quanlo non apportera altro, che quel che con la praliea di moite 
università e provincie Dio ha moslrato per se stesso, pc* Padri anliehi, 
pc* concili e per mille allri argomeuli. (/rf., 5.) 

(3) M. , id. 



avions vécu un siècle plus tôt, nous eussions malheureu­
sement partagé nous-même ceux que nous déplorons 
ici. MAIS NOUS VOULONS, MESSIEURS, vous FAIRE REMARQUER 

CE QUI S'EST PASSÉ ALORS, HÉLAS ! ET CE QUI SE PASSE ENCORE 

PRESQUE PARTOUT. PENDANT PRÈS DE TROIS CENTS ANS OU a dit 

à toute la jeunesse étudiante, c'est-à-dire à celle qui de­
vait gouverner la société : Formez votre goût par l'élude 
des bons modèles; or, les bons modèles grecs et latins 
sont exclusivement les auteurs païens de Rome et d'A­
thènes. Quant aux Pères, aux docteurs et à tous les écri­
vains de l'Eglise, leur style est défectueux et leur goût 
altéré : il faut donc bien se garder de se former à leur 
école. 

« Voilà ce qu'on a dit, et surtout ce qu'on a fait prati­
quer à tous les étudiants, à cet âge où il est rigoureu­
sement vrai que les habitudes deviennent une seconde 
nature. De là, messieurs, qu'cst-il arrivé? ce qui devait 
arriver nécessairement : c'est d'abord que toute cette jeu­
nesse s'est passionnée pour l'élude des productions du 
paganisme, et que de l'admiration des paroles elle est 
arrivée à celle des pensées et des actions. 

« En effet, n'est-ce pas alors que Fou a commencé à s'in­
cliner devant les sept sages de la Grèce presque autant 
que devant les quatre évangélislcs, à s'extasier sur les 
pensées d'un Marc-Àurèlc el sur les œuvres philosophi­
ques d'un Sénèquc, de manière à laisser croire qu'il n'y 
avait rien de plus profond dans les livres saints; enfin, 
à vanter les vertus de Sparte et de Rome au point de 
faire presque pâlir les vertus chrétiennes? 

a Croit-on, messieurs, que de pareils enseignements, 
devenus unanimes et continuels, ne devaient pas à la lon­
gue faire baisser le sentiment de la foi et surexciterdémesu-



rémenl l'orgueil de la raison? Serait-ce une témérité de 
dire qu'en mettant ainsi partout en relief les œuvres de 
l'homme au grand préjudice de la révélation, qui est 
l'œuvre de Dieu par excellence, on préparait les voies au 
règne de ce rationalisme effronté qui en est venu publi­
quement à n'adorer que lui-môme (i)? » 

Daignez agréer, etc. 

XII 

Nevers, 23 mai 1852. 

Monseigneur, 

Aux témoignages de nos amis permettez-moi d'ajou­
ter ceux de nos ennemis : Satis firmum est testimonium 
adprobamlam reritatem, quod ah ipsisperhibctur inimi-
cis (2). Dans son ouvrage sur 1 éducation, Votre Gran­
deur a signalé en termes éloquents la décadence géné­
rale de la société en Europe, Elle n hésite pas à attribuer 
à l'éducation la corruption du siècle, la rareté des hom­
mes, raffaiblissement de la foi. A quelle époque remonte 
celte cause permanente de dépérissement et de ruine? 
Nos ennemis le savent, et ils le révèlent : avec M. Àlloury, 
ils avouent que la Renaissance est la Genèse des trois der-

(1) Lellre, etc., 4843. 
(2) Lact., lih. IV, Instit. dh\t c. xn. 
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(I) T. Il, ch. v. 

niers siècles; eux-mêmes se proclament les fîls de la 
Renaissance : ces gens-là connaissent leur généalogie. 

A. cet égard, les rationalistes, comme parle Monsei­
gneur Févêque de Langres, n'ont jamais eu de doutes. 
Dès l'aurore de la Renaissance, l'adorateur de Platon, le 
père du doute philosophique et du libre penser, le plus 
mordant ennemi des institutions catholiques, Erasme 
avoue, malgré lui, que, dans sa personne, la Renaissance 
a donné lieu à la réforme, qui n'est, en effet, que l'ap­
plication à l'ordre religieux des principes de la li­
berté platonicienne de penser. « Érasme, dit M. Char­
pentier, ranima Y élude du grec, et débuta dans le monde 
savant par ses Adages, livre où il étale une connaissance 
profonde de la littérature grecque... Érasme, qui ne pa­
raît d'abord faire qu'une œuvre de philologue, jette ça 
el là dans ses notes les plus hardies tirades contre les 
deux grandes puissances : les moines et les rois. Ce sera 
la marche de Voltaire. 

« Rienlol Erasme se prononça plus ouvertement. Les 
Colloques parurent en 1522 : les ordres mendiants, les vœux 
monastiques, les jeâues, les pèlerinages, les usages reli­
gieux les plus respectés, y sont attaqués. Le succès en fut 
prodigieux : la seule année 1527 en vil publier et épui­
ser vingt-quatre mille exemplaires... La Faculté de théo­
logie de Paris.. . les censura... En un mot, précurseur 
de Rabelais, dont il a la verve sans le cynisme ; de Rayle, 
dont il posséda la science, Érasme, en un siècle d'éru­
dition et dans un langage imité, a élé philosophe et lit­
térateur original (I). » 

Bientôt parail Luther, lin cri général s'élève en Eu-
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7 

rope contre Érasme, qu'on accuse d'être le père de la 
réforme. Écoutons sa défense : « J'ai pondu l'œuf; Lu­
ther Ta fait éclorel s'écrie-t-il. Mot admirable, et bien 
digne de ceux qui le prononcent! Oui, j 'ai pondu un 
œuf, mais c'est un œuf de poule; Luther en a fait éclorc 
une corneille. » 

Cette explication n'est qu'une facétie : on ne change 
pas la nature des êtres. « Ce qu'Érasme avait mis au 
monde, continue M. Charpentier, cesi le libre penser, la 
tolérance philosophique, la liberté de la littérature mo­
derne; Luther les a remplacés par la réforme, révo­
lution sincère sans doute, mais étroite et, dès son prin­
cipe, amoindrie... Retiré à Baie dans ses dernières an­
nées, Érasme y vit libre et tranquille, avec la conscience 
sans doute du germe fécond quil avait mis dans le 
inonde : Luther a fait la réforme ; Érasme la liberté phi­
losophique (1). » 

Érasme lui-même, Protée insaisissable, Janus à dou­
ble visage, essaye vainement de nier sa paternité luthé­
rienne; la lettre même où il la récuse prouve quelle 
lui appartient. Écrivant à un de ses amis pour se justi­
fier, il lui dit : « Je m'étonne que vous fassiez cause 
commune avec mes ennemis; l'œuf de Luther n'est 
pas le mien, attendu que jamais je nai voulu les tumultes 
sanglants occasionnés par la réforme. — Mais vos écrits 
conduisaient là! — Fallait-il donc me taire? Ne fallait-il 
pas attaquer la superstition, la dialectique, les religieux, 
les évêques (c'est-à-dire l'Église et le moyen âge)? Je ne 
suis pas allé aussi loin que Luther ; arrivé sur le bord de 
l'abime, j'ai cru prudent de ne pas m'y précipiter avec 
lui, et on m'en fait un crime ! » 

<1)T. H, ch. v. 
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Veutrpn savoir cependant ce qu'il pense de l'œuvre de 
Luther : on peut lire la vu6 lettre du livre XXIe : « Lors­
que Luther entreprit la réforme, dit-il, tout le monde 
applaudit. Il défendait, en effet, une cause excellente 
contre les mœurs, souverainement corrompues, des écoles 

et de l'Eglise. Mais qui pouvait deviner que les choses en 
viendraient au point où nous les voyons?... Je l'ai dé­
tourné de son entreprise.» — Et pourquoi? Non parce 
qu'elle était mauvaise et la digne conséquence du libre 
penser, dont il était le père, mais parce qu'elle devait 
aboutir à des guerres sanglantes (1). 

C'est Raynal voulant arrêter le char de la Révolution, 
auquel il a imprimé le mouvement; c'est le bourgeois 

(1) Blaterant idem etinimici, quod tu amicus de me pnedicas. Sed in­
térim nullusextitit, qui potuerit vel unum argumentum proferre, in quo 
fuerim mihi contrarius.. . Idem scribo quod olim scribebam... Ego pe-
peri ovum, Lutherus exclusit. Mirum vero dictum, minoritarum isto-
rum, maguaquc et bona pulte dignum. Ego posui ovum gallinaceum, 
Lutherus exclusit pullum longe dissimillimum. Nibil miror ab istis ven-
iribus talia dicta proiicisci, te demiror cum illis sentire. Àtqui tu ipse 
possis esse optimus testîs, me violcntiam Lutheri semper improbasse, 
metuentem m res in cruentos tumultus eœiret. Optares me prorsus si-
iuisse? Quidego audio? An hleo tacendum prorsus erat de superstitione, 
de sophistica, de pseudoepiscopis, de malis monachis, ne quis lucc 
aliô rapiat quam oportet ? Quis divinasset apud Germanos latere talia 
portenta, quae nunc videmus exoriri? Hue videbantur, inquis, tendere 
tuascripta! quo? ad factioncm? ab bac semper abborrui. Ad seditïo-
nem ? hanc nunquam non sum dctestalus. Ego processi usque ad lit-
tus. An ideo vidcor mihi contrarius, si me nolo pmecipitem dare in fluc-
lus? (Epist,, lib. XX, epist., xxiv, Joanni Cœsario, p . 989, édit. Lon-
din, 1642.) — Quum primum Lutherus aggrederetur hanc fabulam, 
totus mundus illi magno consensu applausit... Susceperat enim opti­
mum causam adversus eorruptissimos seholarum et Ecclesiœ mores. . . 
Quis autem lune divinare polerat negotium hoc hucusque progressu-
rum? Deterrui ab incœpto... divinans rem in seditiones ac tumultus 
exituram. ( /d . , l ib . XXI, epist. vu, Georgio, duci Saxoniœ, p . 1073 ; et 
vingt autres du même genre adressées à Luther.) 
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d'aujourd'hui, honnête et modéré, qui trouve bon de se­
mer et de caresser les principes démocratiques sans 
vouloir les conséquences. 

Au milieu du dernier siècle, J.-J. Rousseau, continua­
teur des rationalistes platoniciens et maître de tous nos 
libres penseurs d'aujourd'hui, reconnaissait hautement 
que la Renaissance avait été une révolution antichré­
tienne. 

Voici un passage de cet auteur, dont l'article de M. Al-
loury n'est que la paraphrase : « C'est un grand et beau 
spectacle de voir l'homme sortir en quelque manière du 
néant par ses propres efforts, dissiper par les lumières de 
sa raison les ténèbres dans lesquelles la nature l'avait 
enveloppé... Toutes ces merveilles se sont renouvelées de-
puis peu de générations. 

« L'Europe était retombée dans la barbarie des pre­
miers âges. Les peuples de cette partie du monde, aw-
jourd'hui si éclairée, vivaient, il y a quelques siècles, dans 
un état pire que l'ignorance. Je ne sais quel jargon scien­
tifique, encore plus méprisable que l'ignorance, avait 
usurpé le nom de savoir, et opposait à son retour un 
obstacle presque invincible. Il fallait une révolution pour 
ramener les hommes au sens commun; elle vint enfin du 
côté d'où on l'aurait le moins attendue. 

c< Ce fut le stupide musulman, ce fut l'éternel fléau 
des lettres, qui les fit renaître parmi nous. La chute du 
trône de Constantin porta dans l'Italie les débris de l'an­
cienne Grèce ; la France s'enrichit à son tour de ces pré­
cieuses dépouilles. Bientôt les sciences suivirent les let­
tres; à Vart d'écrire se joignit l'art de penser, gradation 
qui paraît étrange, et qui n'est peut-être que trop natu­
relle; et l'on commença à sentir h principal avantage 
du commerce des muses, celui de rendre les hommes plus 
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sociables en leur inspirant le désir de se plaire les uns 
aux autres par des ouvrages dignes de leur approbation 
mutuelle (1). » 

Tel était, Monseigneur, le sentiment de J.-J. Rousseau 
sur la Renaissance. C'était celui de tous les philosophes 
du dix-huitième siècle; celui de Mably, dont les ouvrages 
étaient appelés, en 1702, le Catéchisme de la Révolution; 
c'est encore aujourd'hui celui de M- Àlloury et de tous 
les défenseurs du rationalisme. 

« Quel tableau, s'écriait ce dernier, il y a quelques 
jours à peine, que celui de ces trois siècles qui ont clos le 
moyen âge et rallumé le flambeau des lettres et des arts 
en Europe ! C'est le réveil de l'esprit humain après dix 
siècles de sommeil et de léthargie. On assiste véritable­
ment à la création d'un monde nouveau. L'histoire de 
ces trois derniers siècles est la Genèse des trois siècles 
qui les suivent, y compris le siècle tourmenté dans lequel 
nous avons l'avantage de vivre. Nous SOMMES LES FILS DE 

LA RENAISSANCE AVANT D'ÊTRE LES FILS DE LA RÉVOLUTION 

FRANÇAISE (2). 

« Tout ce que la civilisation moderne renferme de bon 
grain et d'ivraie, de vérité* et d'erreurs, do lumières el 
d'obscurités, de grandeur et de misère, de nobles con­
quêtes et de vaines utopies, EST LE FRUIT DES PRINCIPES ET 

DES IDÉES QUE CETTE GRANDE ÉPOQUE A SEMÉS DANS LE 

MONDE. Langues, littérature, philosophie, arts libéraux, 
tout renaît à la fois, tout se ranime et se renouvelle, tout 
reverdit et fleurit dans ce printemps de notre vieille 
Europe (3). » 

(1) Cite par le Messager du Midi, auquel nous empruntons aussi 
quelques payées , ï mai I8î>2. 

(2) C'e:l le ca.> <lc s'écrierau*bi : 0 matrepulchra. filia pukhriorî 
[ )) Débats, 30 avril. 
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Pour renaître, il faut être mort • les vivants ne res­
suscitent pas. Si donc avant la Renaissance renseigne­
ment et l'étude des lettres païennes était, à peu de diffé­
rence près, ce qu'il a été depuis celte époque, que signi­
fient ces mots de flambeau rallumé, de réveil, de Genèse, 
de Renaissance, et tout ce dithyrambe, ampoulé peut-
être pour la forme, mais aux yeux de nos adversaires 
parfaitement historique pour le fond? 

Enfin, et à part tous les raisonnements et tous les té­
moignages, il est un mot contre lequel viendront tou­
jours se briser et les affirmations les plus solennelles, et 
les savants travaux des plus savants religieux, et toute» les 
recherches historiques faites ou à faire : ce mot est celui 
de Renaissance, k quelle époque ce mol a-t-il pris place 
dans les langues de l'Europe? Quelle en est la signification ? 

Est-ce avant ou après la fin du quinzième siècle 
qu'on établissait une fête en l'honneur de Platon, qu'on 
érigeait des chapelles à Romulus, qu'on brûlait les feuil­
lets déchirés des Pères de l'Église en l'honneur de Ca­
tulle? Est-ce avant ou après la fin du quinzième siècle 
que les dieux, les déesses, les génies, sont devenus dans 
la sculpture et la peinture nos saints, nos saintes, nos 
anges? Est-ce avant ou après la fin du quinzième siècle 
que Jean du Belley couchait avec Horace; que Mathurin 
Cordicr faisait des écrivains de l'ancienne Rome ses 
amis, ses hôtes, ses dieux; penchait vers les nouveautés 
allemandes, parce que ceux qui les propageaient enten­
daient à merveille la langue de Virgile et d'Homère, et 
s'en allait, apostat, mourir maître d'école h Genève? 
Est-ce avant ou après la fin du quinzième siècle que, de 
pieusement chrétien, le théâtre est devenu complètement 
païen? Est-ce avant ou après la lin du quinzième siècle 
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XIII 

Nevers, 24 mai 1832. 

Monseigneur, 

Y a-t-il eu, au seizième siècle, une révolution géné­
rale et manifeste dans les lettres, les arts, les goûts, les 
opinions de la société européenne? 

qu'on célébrait là béatification des sainià en représen­
tant le siège de Troie et le cheval de bois rempli de reli­
gieux transformés en Grecs? Enfin, comme le disait il y 
a un instant Monseigneur l'évêque de Langres, est-ce 
avant ou après la lin du quinzième siècle qu'on a com­
mencé à s'incliner devant les sept sages de la Grèce, 
presque autant que devant les quatre évangélistes? 

Celle énumération pourrait être infinie; si courte 
qu'elle soit, elle autorise, ce me semble, le raisonnement 
suivant : 

Ou l'évidence n'est nulle part, ou elle est dans la vé­
rité de cette proposition que Votre Grandeur attaque et 
que je défends : A la Renaissance, il y eut rupture tna-
nifeste dans renseignement littéraire des générations ca­
tholiques en Europe. 

Cette rupture mérite-t-elle d'être qualifiée de sacrilège 
et de malheureuse? Nous le verrons dans la lettre suivante. 

Daignez agréer, etc. 



Cette frévdtitioh à-t-èllë été opérée par un emefyne-
ment nouveau des lettres et des arts? 

Cette révolutiori a-t-elle été appelée la Renaissance? 
Amis et ehnemis résolvent affirmativement celte triple 
question. C'est donc un fait, il y a eu renaissance. 

Mais renaissance de quoi? Est-ce du christianisme? 
est-ce du paganisme? 

Renaissance du christianisme! Avant le seizième siè­
cle, le christianisme était donc mort ou endormi dans 
le monde européen. Mort en quoi? Dans les arts? Il 
n'y avait donc alors ni architecture, ni peinture, ni 
sculpture, dignes du christianisme, inspirées parle chris­
tianisme, créées par lui, ne respirant que lui? Mort 
dans les lettres et les sciences? Saint Grégoire le Grand, 
saint Anselme, saint Rernard, le Dante, saint Bonaven-

-ture, saint Thomas, et tant d'autres, n'avaient donc pas 
existé? Il n'y avait donc en Europe ni couvents, ni corps 
enseignants, ni Universités? Mort dans les croyances 
et dans les mœurs? Depuis le seizième siècle, la foi est 
donc devenue plus ferme et plus vive, l'indifférence re­
ligieuse moins générale et moins profonde ; les mœurs 
plus pures, l'Église mieux obéie, les gouvernements plus 
paternels, les peuples plus heureux et moins portés à la 
révolte, les liens sacrés de la famille plus respectés et 
mieux connus? en un mot, grâce à la Renaissance, l'Eu­
rope d'aujourd'hui, l'Europe du dix-huitième siècle et 
de la Révolution française, est plus chrétienne que l'Eu­
rope des croisades et de saint Louis? 

Le christianisme ressuscité avec la Renaissance! Il 
faut donc soutenir avec toutes les écoles hérétiques et 
philosophiques que le monde a été plongé dans la bar­
barie pendant douze siècles, et que c'est la Renaissance 
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du paganisme qui l'en a tiré; mais, alors, à quoi sert 
le christianisme? 

Si tout cela est ridicule à force d'être insoutenable ; s'il 
est manifeste que depuis trois siècles nous marchons dans 
la voie de Y abaissement continu, ou, pour employer les ex­
pressions mômes de Votre Grandeur, que depuis déjà long­

temps nous sommes en décadence; que les lettres périssent; 

que la philosophie succombe; que le bon sens se perdpres-

que dans l'éducation de la jeunesse; que partout on aper­

çoit des menaces de ruines; et que la France en est ré­

duite, comme Diogène, à chercher un homme quelle ne 

trouve pas : c'est, à coup sûr, la meilleure preuve que 
la révolution du seizième siècle ne fut pas la renaissance 
du christianisme. 

Mais alors la renaissance de quoi? Du paganisme. 
Le paganisme était donc mort? Oui, et bien mort. Mort 
autant qu'il peut mourir ici-bas ; car le paganisme n'est 
que la nature corrompue, qui ne mourra entièrement 
qu'avec le dernier lils d'Adam. Mort dans ses dieux, 
dans son esprit, dans sa peinture, dans son architecture, 
dans sa sculpture, dans son langage; mort au théâtre, 
mort dans les usages de la vie privée, mort dans ses in­
stitutions sociales et dans ses lois, a Au quatorzième siè­
cle, à l'aurore de la Renaissance... la littérature ancienne 

est éclipsée depuis dix siècles; on ne la connaît que par 
quelques débris épars et par quelques rayons brisés qui 
ont traversé la nuit du moyen Age. Alors le monde vivant 
est h genoux devant ce monde enseveli, dont la gloire et 
le génie sont révélés à ses yeux par le prestige commun 
h tous les objets traditionnels de son culte, celui du 
mystère (1). » 

11 > Débats, 50 avril. 
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<1) Débats, 50 avril. 

Voyons maintenant si c'est ce mort de dix siècles que 
la Renaissance va retirer du sépulcre, « L'imagination 
s*enflamme aux souvenirs de Rome et de la Grèce, comme 
elle s'enflamme à l'idée de cet hémisphère inconnu qui 
commence à préoccuper toutes les âmes, et que Christo­
phe Colomb va bientôt révéler à l'Europe. Le même en­
thousiasme anime les chercheurs de manuscrits et les 
chercheurs de continents; la même faveur, la même re­
nommée, entoure celui qui a découvert un parchemin et 
celui qui a découvert un monde. Quel bruit, quel trans­
port, à la résurrection de chacun de ces morts immortels 
que la main de quelque pieux adorateur arrache à Ja 
poussière et à l'ombre glacée des cloîtres ! Quel événe­
ment à Florence, quelle fête à la cour des Médicis, le jour 
où la chute de Constantinople vient livrer à l'Occident 
tous les trésors accumulés dans ce jardin des Hespéri-
des ! Le moment approche où le génie de l'antiquité, 
sorti de son tombeau, va briller une seconde fois en Ita­
lie, et déposer sur ce sol fécond le germe d'une littéra-
turc et d'une civilisation nouvelles (\). » 

Il est donc bien constant que ce n'est pas le christia­
nisme, mais le paganisme, que la Renaissance a tiré du 
tombeau. 

Mais cette résurrection, comment aurait-elle pu s'ac­
complir s'il n'y avait eu changement ou rupture, et rup­
ture profonde, dans Yesprit et dans la lettre de l'ensei­
gnement des sciences, des lettres et des arts, et, par 
suite, dans les idées et dans les mœurs? Celte rupture a 
donc eu lieu. 

Ai-je eu tort de l'appeler sacrilège et malheureuse? 
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C'est demande* si c'est Un fcacritége et tin malheur de 
substituer, autant qu'ort a pu le faire, le culte du paga­
nisme dans les lettres, dans les arts, dans les institutions 
et dans les hommes, au culte dix fois séculaire du chris­
tianisme sous les mêmes rapports. C'est demander si 
c'est un sacrilège et un malheur de s*efforcer, par tous 
les moyens possibles, de refaire le monde chrétien à 
l'image du monde païen. 

C'est demander si c'est un sacrilège et un malheur de 
prétendre que le christianisme ne suffit pas à tout pour 
la perfection intellectuelle, philosophique, artistique et 
morale de l'humanité; de venir, après douze siècles de 
gloire, jeter l'insulte au front de l'Église catholique, l'ac­
cuser de barbarie dans son langage, dans ses arts, dans 
ses institutions, et dire à l'Europe civilisée par elle : 
« Barbare, instruis-toi ; sors des ténèbres où le christia­
nisme t'a laissée: ne cherche plus tes modèles ni tes in­
spirations dans tes prétendus grands hommes, dans tes 
monuments, dans tes annales, dans ta religion. Rome 
païenne, la Grèce païenne surtout, peuvent seules l'of­
frir, en tous les genres, des chefs-d'œuvre dignes de tes 
méditations. Là fut le monopole du génie, du savoir et 
de l'éloquence; là furent tous les hommes que tu dois 
imiter, mais que tu n'égaleras jamais : ta gloire sera d'en 
approcher; ne te flatte pas d'aller plus loin : ils ont posé 
les colonnes d'Hercule de l'intelligence humaine. » 

C'est demander si c'est un sacrilège et un malheur 
d'avoir tenlé de faire rétrograder l'humanité de quinze 
siècles, et de déclarer le christianisme non avenu dans 
les progrès de l'humanité. 

C'est demander, enfin, si c'est un sacrilège et un mal­
heur d'avoir déposé au sein de l'Europe et auprès du 
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bëffcèati dès générations naissantes un germe, ou , 
comme parle Érasme, un tmtf d'où est sortie la réforme, 
et, après la réforme, la Révolution française avec ses 
conséquences religieuses et sociales, présentes et fu­
tures. 

« Dire que la réforme est sortie de la Renaissance, ce 
nfest pas calomnier la Renaissance ; c'est seulement recon­
naître qu'elle a produit des effets divers, plus on moins 
heureux et plus ou moins légitimes, suivant les lieux et 
les circonstances... En fait, il est impossible de le mé­
connaître, Y esprit de la Renaissance était bien ce que nous 
appellerions aujourd'hui Y esprit nouveau, Y esprit révolu-
tionnaire, Y esprit de réaction contre les idées, les croyan­
ces, les institutions du moyen âge.... Nous sommes les fds 
de la Renaissance avant d'être les fds de la Révolution fran­
çaise (1). » 

Mais, si vous le permettez, Monseigneur, voyons en dé­
tail le tableau de cette fatale révolution; il sera, je l'es­
père, aux yeux de Votre Grandeur, la justification com­
plète des qualifications que j 'a i données à la rupture dont 
il s'agit. 

« Si l'étude de l'antiquité, dit M. Charpentier, n'a pas 
conduit à la séparation (la réforme) (2), elle a éveillé un 
esprit nouveau de tolérance et à*examen. Le Pogge nous 
l'a montré; et Valla est réclamé par Luther. Et non-seu­
lement ces doutes sont nés, mais de l'antiquité est sortie 
une autre et dangereuse influence : des souffles impurs, 
des espérances coupables, si elles n'étaient folles, ont cor-

(1) Débats, 30 avril. 

(2) L'auteur oublie ce qu'il a dit page 07, que le héros de la Renais­
sance, Erasme, avait mis au monde le libre penser. Le libre penser est 
bien le père de la réforme. 
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rompu et enivré les imaginations. Pomponius Lsetus a rêvé 
le retour du paganisme; Gemiste Plethon le règne du pla­
tonisme. A ce banquet nouveau et électrique de la science, 
les convives se sont troublés, les vapeurs obscures, de­
puis tant de siècles dissipées par la lumière du christia­
nisme, se sont de nouveau amoncelées ; en un mot, le pa­
ganisme, qu'on croyait à jamais vaincu, la philosophie qui 
avait été proscrite, ont reparu. Les esprit* déchus et préci­
pités an fond de ïabîme ont remonté à la lumière, et dis­
puté le trône qui leur avait été enlevé. 

« L'illusion ne s'est point arrêtée au quinzième siè­
cle : elle a traversé le seizième, et, suspendue, retardée 
dans sa marche au dix-septième, elle a reparu plus forte 
et plus générale au dix-huitième siècle. Il n'en faut pas 
douter : le charme a dure jusque-là. Que dis-je? Alors il 
s7étend et se fortifie. L'antiquité en vahit tout : idées, mœurs, 
littérature, monde politique et monde moral ; la Grèce et 
Rome ont des anniversaires, non plus clandestins et ti­
mides, comme ceux de Pomponius Lrctus; mais publics, 
mais solennels. 

« Enfin, un auteur se rencontrera, qui, imprudent 
héritier des espérances de Pétrarque, des regrets du 
Pogge, des vœux de Plethon, et infidèle à quinze siècles 
de liberté donnés au monde par le christianisme, déplo­
rera la chute du paganisme, et en tentera, autant qu'il 
est en lui, la réhabilitation historique, philosophique et 
politique : est-il besoin de nommer Gibbon? Frappé d'une 
première impression, Gibbon, en écrivant YJfistoire de 
la décadence de l'Empire, n'a vu, dans le christianisme, 
que l'institution qui avait mis des vêpres, des moines dé­
chaussés et des processions à la place des magnifiques cé­
rémonies du culte de Jupiter et des triomphes du Capitule*.. 
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Faut-il s'étonner de cette secrète et mystérieuse in­
fluence? Pendant trois siècles, notre éducation, notre lit­

térature, ri étaient-elles pas païennes? Quelle merveille 

quun beau jour Vantiquité ait paru au dehors, quand 

depuis si longtemps elle était renfermée en nous! Pompo-
nius Lœtus et Gemiste Plethon avaient bien deviné : 
Rome et la Grèce devaient reconquérir le monde (1). » 

Après cette voix qui pourrait vous paraître suspecte, 
permettez, Monseigneur, qu'il en succède une autre dont 
les accents vous sont particulièrement chers. « Au lieu 
de mettre au service du génie chrétien, dit le savant 
auteur de Y Education de Y homme, les progrès de l'anti­
quité dans l'étude du beau, nous avons mis le génie chré­

tien à la remorque de la littérature et de Y esthétique 

païennes. Qu'en est-il résulté? Une littérature neutre,[ser-

vile, qui a exercé la plus triste influence sur les talents 

et sur les mœurs. Elle a dégradé le talent en le ravalant 
au rôle de copiste. Elle a perverti les mœurs, parce qu'au 
lieu de s'appliquer à cultiver et embellir les mœurs chré­
tiennes, elle s'est faite l'interprète et l'admiratrice des 
idées puériles et des mœurs dissolues de l'antiquité. 

« Qu'en est-il encore résulté? Uaffadissement de la poé­

sie, de la musique, de la peinture, delà sculpture, de Y ar­

chitecture, qui ne vivent que des inspirations de la pen­
sée religieuse et nationale. Aussi voyons-nous les artistes 
éminents sortir de la triste carrière ouverte à l'époque 
dite de la Renaissance, et que Von appellera bientôt le 
siècle de la dégradation. Obligés de reprendre nos étu­
des et de revenir aux traditions de l'école du moyen âge, 
notre adoration pour l'art antique nous a attardés de 
trois siècles. 

(1) Charpentier, Hist. de la Renais*., t. II, p. 178-181. 
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XIV 

Nevcrs, 25 niai 1852. 

Monseigneur, 

Je viens d'examiner le premier reproche que m'adresse 
Votre Grandeur. Pendant quatre pages, j'en ai fait mon 

(1) M, Martinet, chanoine d'Annecy. 

c< Nos essais de restauration païenne dam l'ordre polir 

tique ont été encore plus désastreux. Vidée romaine c}e 

créer des nations de soldats régnant sur les autres par 
le droit de l'cpée n'a enfanté que des guerres sanglan­
tes... Vidée grecque de faire des nations de législateurs 
et de fonctionnaires a produit le mépris des lois, du pou­
voir, et nous a rendus ingouvernables... En somme, nos 
éducateurs modernes n'ont rien négligé pour nous faire 

rétrograder de vingt siècles et obliger les peuples chrétiens 

à reprendre les misérables allures d'une misérable anti­

quité (1). » 

En appelant sacrilège et malheureuse la rupture occa­
sionnée parla Renaissance dans la chaîne de l'enseigne­
ment littéraire en Europe, je n'ai donc été, Votre Gran­
deur peut le voir, ni un homme frappé d'aberration, ni 
un logicien du faux; mais le simple écho de voix plus 
puissantes que la mienne et Y historien fidèle d'un fait 
incontestable. 

Daignez agréer, etc. 
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meOf çulpa, en frappant de mon mieux la poitrine de mon 
prochain, tout aussi coupable que moi. La même res­
source m'est-elle offerte pour le second? C'est ce que 
nous allons examiner. Vous dites: « On proclame, en em­
pruntant aux divines Ecritures leurs anathèmes contre 
les idoles païennes, on proclame qu'une telle culture des 
esprits est la cause, le commencement et la fin de tous 
les maux dont souffre la société moderne. Infandorum 
enim idolorum cullura, omnis mali causa est, et initium 
et finis. » 

Ce texte sert d'épigraphe à mon ouvrage; je n'ai pas 
cru devoir le tronquer. Mais nulle part je n'ai dit que la 
Renaissance, qui est bien à mes yeux le culte ressuscité 
du paganisme, a produit tous les maux dont souffre la 
société moderne. Je suis bien assez coupable aux yeux de 
Votre Grandeur pour qu'il me soit permis de ne pas ac­
cepter des accusations dénuées de fondement. Voici mes 
propres paroles : « Afin d'éviter tout reproche d'exagé­
ration, nous déclarons que notre intention n'est pas de 
donner à nos paroles un sens exclusif. Volontiers nous 
reconnaîtrons au mouvement anlichrétien qui entraîne 
l'Europe des causes étrangères à celle que nous allons 
signaler ; mais, avec tous les hommes réiléchis qui ont 
sérieusement étudié la question, nous nous croyons 
fondé à regarder cette cause (la Renaissance) comme la 
plus influente : il n'en faut pas davantage pour justifier 
la rigueur morale de nos affirmations (-1). » 

Quant au texte lui-même, j'avoue que, si j 'en connais­
sais un plus fort, je l'aurais choisi de préférence. Pourquoi 
ne pas dire ce qui est, et ne pas appeler les choses par leur 

( 1 ) Ver rongeur, p. 22 . 
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nom? Or, voici ce qui est : la Renaissance fut la résur­
rection, le culte, l'adoration fanatique du paganisme 
avec toutes ses idoles littéraires, artistiques, philosophi­
ques, morales et religieuses; la Renaissance engendra 
la réforme; la réforme engendra l'impiété voltairienne ; 
l'impiété voltairienne engendra la Révolution française ; 
la Révolution française est le cataclysme moral le plus 
épouvantable qu'on ait jamais vu. Que cette généalogie 
du mal dont souffre la société moderne soit authentique. 
Votre Grandeur a pu s'en convaincre par le témoignage 
unanime des amis et des ennemis, rapportés dans mes 
lettres précédentes. Il me semble que cela peut suffire 
pour justifier le choix de mon texte. 

Si, de plus, il était vrai qu'à tous ces maux la Renais­
sance est coupable d'avoir ajouté de sacrilèges folies in­
connues du monde depuis la chute du paganisme; s'il 
était vrai qu'elle a oblitéré, affaibli le sens chrétien au 
point de créer un monde qui se croit irréprochable dès 
qu'il pratique la morale du paganisme ; s'il était vrai que 
tout cela est un fait palpable, et que ce fait est reconnu, 
constaté, déploré par les hommes qui raisonnent le mieux 
les causes, les caractères, la profondeur du mal de l'Eu­
rope actuelle ; si ces hommes ont une telle autorité qu'aux 
yeux même de Votre Grandeur leur parole a force de 
chose jugée, me trouverait-elle encore coupable d'exa­
gération pour avoir dit que le paganisme , ressuscité 
au milieu des nations chrétiennes, a produit les mêmes ef­
fets qu'il produisit chez les nations antiques, moins toute­
fois ceux que le règne douze fois séculaire du christia­
nisme rendait et qu'il rendra toujours impossibles? 

Folies criminelles produites par la Renaissance. Des 
volumes entiers ne suffiraient pas à les rapporter. Entre 
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mille, j'en cite une seule, et celle-là, sauf le nom des 
acteurs et les circonstances accidentelles des lieux et 
des formes, a fait le tour de l'Europe, et peut faire 
juger des autres. À Florence, se trouvaient réunis, sous 
le patronage de Cosme et de Laurent de Médicis, les 
premiers et trop fameux élèves de la Renaissance, Chris­
tophe Landino, Marcile Ficin et Pic de la Mirandolc. 
Cosme de Médicis voulut qu'ils missent en latin, pour les 
populariser, les œuvres de Platon. Marcile Ficin se mil à 
l'œuvre et dédia sa traduction à Laurent, son protecteur. 
Sa dédicace fut l'hymne d'un poète en faveur du plato­
nisme bien plus qu'une appréciation philosophique. — 
« C était un panthéisme déguisé qu'enseignaient, en s ap­

puyant de Platon, Marcile Ficin, Laurent de Médicis, et 
peut-être Bcnivieni, qui tous se croyaient à l'abri du 
soupçon même d'hétérodoxie, tant leur foi était vire et 

docile\! Ficin croyait la matière éternelle, de toute éter­
nité reposant en Dieu, intelligente et active (I). » 

Des hymnes furent composés en l'honneur du divin 

disciple de Socrate. Ce n'était pas assez de tous ces hom­
mages : Laurent voulut qu'on instituât, comme an temps 

de Porphyre et de Plotin, une fête en ïhonneur de Pla­

ton* Un jour de l'année, le 13 novembre, à une heure 
convenue, tous les lettrés, prêtres et laïques..., se rassem­
blaient dans une villa du grand-duc. À l'extrémité d'une 
allée d'arbres, s'élevait, porté par un socle de marbre 
et une couronne d'or sur la tète, le buste de Platon... 
Au milieu, sur une vaste table, à laquelle s'asseyaient les 
conviés, un dîner splendide était servi; et, après le re­
pas, commençaient les hymnes en l'honneur du philo-

(1) Brucker, Hist. eritic., t. VI, p . 680. 
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sophô. Le théologien a pu trouver dans les cantiques des 
offenses fréquentes aux dogtnes catholiques (1). 

IJ en rencontre bien d'autres sut1 les lèvres de Ficin, 
quand du haut de sa chaire il explique les œuvres du nou­
veau Dieu. «On ne se douterait pas de toutes les belles 
choses qu'il trouvait dans le fils d'Ariston : la Sainte-
Trinité, le Verbe de saint Jean l'évangélistc, la création 
de Moïse, l'Eucharistie de saint Paul. Il faisait du philo­
sophe un yénie céleste, qui avait eu Y intuition des mys­
tères enfermés dans nos livres saints. Est-il besoin de 
dire qu'il plaçait dans son paradis l'écrivain antique que 
Jésus, dans sa descente aux enfers, venait arracher aux 
limbes purificateurs pour le couronner de l'auréole des 
bienheureux? Il avait renoncé aux formules de salutation 
ordinaire, et il n'appelait ses auditeurs que MES FRÈRES 

EN PLATON. 

« A ses yeux le Criton était un second Evangile tombé 
du cieL Ses élèves partageaient son enthousiasme et ses 
croyances (c2). » Ses croyances étaient tout simplement, 
sous le nom de platonisme, un panthéisme déguisé. Tout 
cela n'est qu'un jeu en comparaison de ce qui se passait 
à Rome. Au paganisme, triomphant à Florence, il fallait 
un théâtre plus grand : la métropole du christianisme fut 
choisie pour opérer sa résurrection solennelle et le faire 
monter au Capitole. Pomponius Laitus, prenant pour mo­
dèle l'institution platonicienne formée à Florence, se 
rendit à Rome, où il établit une académie. Ses disciples 
étaient des âmes folles de paganisme qui renoncèrent à 
porter le nom quelles avaient revu le jour de leur bap-

( 1 ) Hist. de Léon Xt par M. Audiu, 1 .1, p. 8, 9. 
(2) Id.t id.f p. 58. 
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tente pmt prendre celui de quelque personnage antique t 
Philippe Buonaccorsi s'appela Callimaqtté; Marc* le Ro­
main, Âsclèpiade; Marino, le Vénitien, Giatœus. Les mu* 
ses n'étaient pas seules invoquées dans cet institut litté­
raire, on y évoquait les souvenirs républicains de l'ancienne 
Rome> on y rêvait la restauration complète du paganisme. 
Ce rêve était sérieux. On a retrouvé un rituel païen sous 
le nom de Plethon, où Ton voit en détail le projet de 
faire revivre la théologie d'Orphée et de ressusciter les 
dieux de l'Olympe (1). Je ne dis rien des autres fêtes, usa­
ges, institutions, spectacles, introduits par la Renais^ 
sance dans les sociétés modernes, et couronnés par le 
culte de la déesse Raison, solennellement pratiqué dans 
toute la France. 

Ce que ridolâtric de la belle antiquité produisait dès 
le début en Italie, elle le produisait en Angleterre* où 
le grave chancelier Morus arrivait en platonisant au pur 
communisme; en France, où Dolet, traducteur de Cicé-
ron et de Platon, tombait dans l'hérésie et se faisait 
brûler sur la place Maubert, en 1546. «L'accusation 
d'hérésie, ajoute l'historien, était vague; mais ce que 
l'on punissait, c'était la hardiesse nouvelle de la pewée*.>> 
À cette époque, il ne faut point l'oublier, en France la 
liberté philosophique, fille en effet de l'antiquité, payait 
pour la réforme, avec laquelle on la confondait (2).» On 
pouvait s'y méprendre t elles se ressemblent comme la 
fille et la mère : Ovum pepcri, Lulherus exchvsiu 

Le vin du paganisme faisait tourner toutes les têtes 
savantes, et préludait à l'enivrement général qui dure 

(1) Vie de Léon X, 1.1, p. 90, 91. 
(2) Hist. de laRenai&s., t. II, p. 118. 
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encore. Ramus cherche la liberté de penser dans Platon. 
« J'avais, dit-il, passé trois ans et plus à étudier la logi­
que de l'école; j'étais maître es arts et docteur quand je 
m'avisai de chercher à quoi me servirait cette science. 
Alors je me mis à étudier les poètes el les orateurs, es­
sayant de ramener l'éloquence et la poésie aux règles de 
la dialectique. Vains efforts ! je reconnus, à mon grand 
élonncmcnl, que ni Virgile, ni Cicéron, n'avaient, en 
écrivant, tenu compte des lois d'Aristote. Enfin un jour, 
lisant Galicn, je vis que Galion appelait Platon le plus 
grand des dialecticiens. Surpris de plus en plus, je com­
mençai h lire Platon avec celte nouvelle idée. Quel chan­
gement!.. . Socrate veut (pion examine, et qu'on s en 
rapporte à la raison plutôt qu'à l'autorité ; et moi-même, 
pensai-jc alors, pourquoi ne pas sacraliser un peu (1)? » 

Et, pour socratiser plus à son aise, Ramus se fit pro­
testant; mais, aux yeux des protestants, il socratisait si 
bien, qu'il ne put obtenir la permission de socratiser, 
même à Genève. 

Oblitéré en matière de dogme, le sens chrétien ne 
tarda pas à s'oblitérer aussi en matière de morale : cela 
devait être. Pour abroger les preuves de celte influence 
désastreuse et vraiment incroyable du paganisme res­
suscité, je me contenterai de dire qu'au dernier siècle un 
prèlrc, connu dans le monde lettré, ne craignait pas d'é­
crire les lignes suivantes : « Pour former le chrétien, dit 
l'abbé d'Olivel, il faut ajouter souvent et beaucoup à la mo­
rale de Cicéron. Mais aussi, en formant l'homme d'hon­
neur, elle dispose un enfant à recevoir et à conserver dans 
son cœur les préceptes de la religion. Vous ne sauriez 

il) JJUL de la lienaiss., t. H, p. i 19. 
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trop lui répéter qu'il a une âme, une conscience, une loi 
naturelle d'où résultent de vrais devoirs; et qu'indépen­
damment de toute religion écrite, s'il manque de probité, 
il devient, aux yeux de quiconque fait usage de la raison, 
un objet de mépris et d'horreur. Assurément, les vertu* 
de Sonate ne peuvent nous suffire, mais commençons par 
les avoir. Tout édifice qu-on bâtira sans ce fondement ne sera 
pas de longue durée ; au lieu que, dans l'homme sincè­
rement vertueux, il est rare que la religion perde ses 
droits, et plus rare encore qu'après les avoir perdus elle 
ne revienne pas tôt ou tard à les recouvrer (1). » 

Ce langage plus qu'étrange, qui suppose que la morale 
de Cicéron est nécessaire à la morale de Y Evangile comme 
la base à l'édifice, et la nécessité pour l'enfant baptisé, 
s'il veut devenir solidement vertueux, de commencer 

•par être païen : ce langage n'excita aucune réclamation 
dans le dernier siècle, mais du moins on ne voit pas 
qu'il fût applaudi. En vertu de la loi du progrès, notre 
siècle devait le glorifier; l'écrivain qui le rapporte 
ajoute que ce passage lui paraît aussi bien pensé que bien 
écrit; que ce langage, au mérite d'être parfaitement rai­
sonnable, lui semble joindre celui d'être mille fois plus 
chrétien que le langage des zélés d'aujourd'hui (2). 

Vous le dirai-je, Monseigneur? une chose effraye plus 
que l'impiété de ces réflexions, c'est la bonne foi pro­
bable de l'auteur. On est tenté de se voiler la tête quand, 
au milieu d'une société chrétienne, on entend des hom­
mes instruits, de belles intelligences, de bonnes natures, 
écrire de sang-froid et donner pour des vérités admises 
des blasphèmes comme ceux qu'on vient de lire, cl plus 

(1) L'abbé d'Olivct, préface de la Irad. des Pensées de Cicéron. 
<2) S. de Sacy, Débats, 17 mai 1852. 
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encore cérame ceux que je vais rapporter, ce Entre cette 
morale, h laquelle on donne le nom de païenne, etla morale 
chrétienne, entre 1$ morale de Socrate et la morale de l'É­
vangile, quelle est donc la différence essentielle et carac­
téristique? La morale de Socrate est la morale humaine 
par excellence, la morale de ce monde et de cette vie ; la 
morale de l'Évangile est la morale surhumaine, la mo­
rale de Vautre monde et de l'autre vie. L'une a pour Lut 
la vertu laïque, l'autre la perfection mystique; l'une fait 
des hommes, l'autre fait des saints. Or, est-il écrit que 
tous les hommes sont des vases d'élection? Sommes-pous 
tous prédestinés à vivre en odeur de sainteté? Non, c'est 
l'Évangile qui le dit ; a Beaucoup d'appelés, et peu d'é-
« lus .» 

<c La conséquence à tirer de là, c'est que Féducation 
commune a pour base nécessaire la morale commune et 
naturelle. Aux laïques, les devoirs et les vertus laïques; 
aux mystiques, les devoirs et les vertus mystiques. You-
lons-nous dire pour cela que l'étude et la méditation des 
Pères et des docteurs de la foi ne doivent pas faire partie 
de l'éducation publique? Telle n'est pas notre pensée. 
Loin de là, nous croyons que la morale épurée de l'Evan­
gile est le couronnement et la sanction de la morale natu­
relle. Les vertus transcendantes qu'elle enseigne et qu'elle 
inspire, la charité, la patience, la résignation, l'humilité, 
sont en quelque sorte l'idéal et la ileur d'une vie chré­
tienne. Malheureusement cet idéal et cette fleur ne sont 
pas à la portée de tous. Il faut avoir le nécessaire avant 
de chercher le superflu, tout précieux et désirable qu'il 
soit. Les vertus qui font l'homme, les vertus qui sont le 
pain quotidien de cette vie, sont la condition première et 
le fondement des vertus plus difficiles et plus escarpées 
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qui spnt l'apanage du vrai chrétien et le froment des 
élus : Aux forts le pain des forts (1). » 

La morale païenne, qui sanctionnait l'esclavage, qui 
autorisait l'injustice, la violence, le suicide, l'infanticide, 
le divorce, qui permettait à Platon de prêcher le com­
munisme, de nier la famille et la propriété; la morale 
païenne mise en comparaison, que dis-je? présentée de 
bonne foi comme mieux appropriée aux besoins de l'hu­
manité que la divine morale de Notre-Seigneur Jésus-
Christ : mais c'est le comble de l'égarement, c'est la 
perte totale du sens chrétien ! 

Voilà pourtant où nous en sommes! Ce que M. Àlloury 
dit tout haut, des millions d'hommes le disent tout bas, 
et le pratiquent tous les jours. Je parle de cette généra­
tion épicurienne, sans généalogie dans l'histoire mo­
derne avant la Renaissance; de cette génération qui, 
malgré son baptême, n'est pas chrétienne; que dis-je? 
qui n'est ni juive, ni mahométane, qui n'a pas de nom 
religieux, et pourtant se croit et se dit vertueuse. Cette 
génération, du salon où elle a pris naissance, jusqu'à la 
chaumière où elle est descendue, marche la tête haute, la 
conscience tranquille, et, souriant de pitié aux préceptes 
de l'Évangile, sourde aux exhortations du zèle, place, 
même à l'article de la mort, son indifférence stupide à 
l'abri de cette maxime: On peut être honnête homme 
sans religion. 

(I) M, Alloury, dans les Débats, 50 avril 1852. Voy. aussi M. Sais-
set, cours 1830. — Cet article est si propre h dessiller tous les yeux ci 
à fixer les esprits sur la nature de la Renaissance, que je les reproduis 
à peu près en entier. On y trouve, du reste, le refrain obligé sur la su­
périorité littéraire du paganisme, sur la barbarie du moyen âge, etc . . . 
Voir, à la fin de ce volume, note n° 2 . 



Cause du mal. Les idées, les institutions, la croyance, 

la morale du moyen âge, c'est le christianisme ; les idées, 

les institutions, la morale de la Renaissance, c'est le pa­

ganisme. Choisissons maintenant entre ces deux princi­

pes, entre ces deux civilisations. Veut-on périr comme 

Rome ou la Grèce : qu'on continue de marcher sur leurs 

traces, à imiter leurs exemples, à nourrir la jeunesse de 

leurs idées, de leur morale, de leurs écrits. Veut-on, au 

contraire, sauver la société : qu'on se haie alors de la 

régénérer par des études chrétiennes. « 11 n'y a, dit Do-

nos o Cortès, que deux systèmes possibles d'éducation : 

le chrélien et le païen. La restauration du dernier nous 

a conduits h l'abîme dans lequel nous sommes, et nous 

n'en sortirons certainement que par la restauration du 

premier (1). » 

« Je suis convaincu, ajoute M. le comte de Monlalem-

bert, que la Renaissance a fait plus que la réforme pour 

altérer le sens chrétien dans l'Ame de l'Europe mo­

derne ( 2 ) . » 

À ces autorités, permettez-moi, Monseigneur, d'ajou­

ter celle d'un illustre évoque, deux fois votre collègue, 

et dont les écrits ont rendu, dans ces derniers temps, de 

si éminenls services à l'Eglise. 

a Paris, le 5 juillet 183*. 

« Monsieur le vicaire général , 

« Je n'ai encore lu que la moitié de votre ouvrage sur 

l'appréciation chrétienne de ce que l'on a malheureuse: 

(1) Lettre du 25 avril 1831. 

(2) Lettre du T6 octobre 1831. 
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ment appelé la Renaissance. Je me sens le besoin de vous 
dire tout de suite combien j 'y trouve de profonds et cou­
rageux aperçus. 

« Comptez bien cependant, et pour cela même, sur de 
nombreux et puissants contradicteurs. 

« On vous dira que vous êtes un téméraire, et presque 
un sacrilège ; que les plus grands génies qui ont paru dans 
l'Église au dix-septième siècle, que les ordres religieux 
qui ont rendu les plus signalés services à la religion, 
sont indignement outragés par vos accusations ; on vous 
dira qu'il est ridicule d'attribuer à un détail de péda­
gogie le déplorable affaiblissement de la foi dont nous 
souffrons si cruellement encore; que, depuis trois cents 
ans, Téducaiion faite avec les auteurs païens a produit 
des chrétiens éclairés, fervents, parfaits, etc., etc. 

« Il y a beaucoup à répondre à ces reproches, qui m'ont 
été faits à moi-même h l'occasion de la pauvre petite lettre 
si modérée que j'écrivais jadis aux directeurs et profes­
seurs de mon petit séminaire, et qui ne m'ont pas porté 
du tout à changer d'avis. 

a Je me borne, pour cette fois, à faire cette question : 
a Le jugement du dix-septième siècle, sur l'art chrétien, 
« a-t-il été, au point de vue religieux, un progrès ou une 
c< décadence? » 

« Je réponds: Il a été certainement une décadence. Il 
n'est pas un de nos écrivains, y compris Bossuet et Fé-
nelon, qui n'ait décrié nos cathédrales gothiques. Som­
mes-nous donc obligés de les décrier encore par respect 
pour ces grands génies, et de ce qu'il se fait sans doule 
des prières aussi ferventes dans les lourdes églises du 
genre moderne que sous les ogives aériennes du moyen 
âge, me forcerez-vous à soutenir que les cathédrales de 
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Paris, de Reims, de Strasbourg, d'Amiens, de Bour­
ges, etc., ne sopt pas plus conformes à l'esprit phrétien 
que les riches salons [de la Madeleine et de Notre-Dame-
de-Lorelle? 

«Non, le grand siècle, comme Tondit, n'a pas été in­
faillible, et le jour viendra où ses erreurs en littérature 
chrétienne seront aussi palpables que le sont déjà ses 
impertinences et ses insolents dédains sur les plus éton­
nantes constructions inspirées par le christianisme. Que 
n aurais-je pas à dire de sa statuaire, de sa peinture, de 
sa musique, de son théâtre! Que prouvent des noms 
illustres ou même des institutions respectables contre 
des faits de cette évidence, dont il nous reste encore tant 
de monuments que je ne crains pas d'appeler honteux 
pour une nation qui porte le nom de fille aînée de l'É­
glise ? 

« lïélas! si nous eussions, vous et moi, monsieur le vi­
caire général, vécu à cette époque, nous eussions vrai­
semblablement pensé et parlé comme tous alors parlaient 
et pensaient, parce qu'il y a des influences publiques 
que des individus ne dominent presque jamais. 

«N'en fut-il pas ainsi du gallicanisme? Aujourd'hui, le 
gallicanisme est jugé; eh bien! il faut que le paganisme 
le soil : il faut que l'on sache comment son introduction 
a été une faute, comment son règne, dans la société 
chrétienne, a été un grave danger. 

«Pour moi, je disais, il y a déjàbienquinzeans, à ceux 
qui m'entourent : « Avant un demi-siècle, on compren-
« dra que la Renaissance a été la plus redoutable épreuve 
« de PÉglisc de Dieu depuis son berceau. » 

« Vous avez bien devancé mes prévisions; car, même en 
faisant ses réserves sur certains passages, quand on vous 
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xv 

Nevers, 25 mai 1852. 

Monseigneur, 

La réponse aux deux premiers reproches de Votre 
Grandeur me semble atténuer beaucoup la valeur de 

lit sans prévention, on se sent véritablement effrayé à la 
vue de cette peste mortelle qui s'étendait sur tous les 
corps et sur les parties les plus vitales de l'Épouse im­
maculée de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

« Veuillez donc, monsieur l'abbé, agréer l'assurance 
de ma sympathie et l'expression de ma reconnaissance. 

« f. P.-L., év. de Langres, » 

En résumé, j 'a i dit, et je crois l'avoir prouvé : la Re­
naissance fut la résurrection et l'adoration fanatique du 
paganisme avec toutes ses idoles littéraires, artistiques, 
philosophiques, morales et religieuses; la Renaissance 
fut mère de la réforme, la réforme mère de l'impiété vol-
tairienne, l'impiété voltairienne mère de la Révolution 
française, et la Révolution française fut le plus grand 
cataclysme moral qu'on ait jamais vu. Ài-je eu si grand 
tort de rendre à chacun selon ses œuvres, et d'appeler 
la Renaissance infandorum idohrum cnUura, omnis mali 
causa estetinitium et finis? 

Daignez agréer, etc. 
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ceux qui me restent à examiner. Toutefois, ayant promis 
de n'en négliger aucun, je vais tenir parole. Vous con­
tinuez en disant : « On accuse les instituteurs les plus 
religieux, les congrégations enseignantes les plus célè­
bres, les Bénédictins, les Jésuites, les Oratoriens et d'au­
tres en grand nombre, d'avoir coulé les générations dans 
le moule du paganisme, et d'avoir fait les générations 
païennes que nous voyons (1). » 

Ici encore qu'il me soit permis de rappeler mes paro­
les; j 'a i dit : « Vers la lin du quinzième siècle, vous bri­
sâtes le moule chrétien, et vous le remplaçâtes par un 
moule païen. Les jeunes générations y furent jetées, et 
celle cire molle prit la forme du moule, et il en résulta 
ce qui devait nécessairement en résulter: les jeunes gé­
nérations, nourries de paganisme, élevées dans l'admira­
tion du paganisme, commencèrent à se montrer païen­
nes et à transmettre à la société ce qu elles avaient reçu,,. 
Le danger devenait do plus en plus sérieux: la religion 
et la société perdaient visiblement du terrain. On se re­
mit à l'œuvre, et on essaya de former une génération 
nouvelle, qui, profondément chrétienne, contre-balance-
rail l'action désastreuse de celle qui cessait dcl'ôtrc, ou 
qui ne Tétait déjà plus : la grande réaction catholique du 
seizième siècle commença. Appelés à y concourir, les 
docteurs les plus expérimentés, les ordres religieux les 
plus savants, redoublèrent d'activité. Le plus habile de 
ces grands corps, l'immortelle compagnie de Jésus, sem­
bla créée tout exprès pour venir au secours de l'Église 

(4) Pour donner au public la facilité de juger par lui-même si j'ai 
omis ou éludé quelqu'une des objections, je rapporte à la fin de ce vo­
lume la lettre de Monseigneur l'évequc d'Orléans, telle qu'elle se trouve 
dans les journaux. Voir note n° 1. 
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(1) Ver rongeur, p . 25 , 26, 27, 28. 

et de la société dans l'éducation. Elle s'y dévoua sans ré­
serve, tout en adoptant, comme ses compagnons d'ar­
mes, le moule païen. Ainsi le demandait l'opinion publi­

que, qui déjà ne connaissait plus d'autre forme du beau... 

... «La science, la vertu, le dévouement, la paternité 
des maîtres, l'orthodoxie de leurs doctrines, la vérité et 
l'éclat des cérémonies religieuses accomplies dans leurs 
maisons, tout semblait réuni pour faire revivre et pour 
perpétuer dans la société en général, et surtout dans les con­

ditions élevées, la foi vigoureuse du moyen âge. Parallèle­
ment aux Pères jésuites, les Bénédictins, les Oratoricns 
et d'autres en grand nombre, rivalisèrent de science et 
de zèle... Quel fut le résultat final de cette action si gé­
nérale et si bien combinée?... Au lieu de se ranimer, 
l'esprit chrétien alla s'affaiblissant, ets'affaiblissant sur­
tout dans les classes lettrées, parmi lesquelles il devait, 
grâce au zèle de tant d'excellents maîtres, se réveiller 
avec une vigueur nouvelle. C'est au point, tout le monde 
le sait, qu'à la fin du dix-septième siècle el au commen­
cement du dix-huitième, rien dans toute l'Europe n'était 
moins chrétien de mœurs et de croyances que les hom­
mes qui avaient le plus largement participé à l'enseigne­
ment public (1). » 

De cette citation, il résulte: 1° que je n'accuse per­
sonne; !i° que les congrégations enseignantes n'ont pas 
inventé lo moule païen; 5° qu'il leur a été imposé ; 4° que, 
malgré tous leurs efforts, elles n'ont pu empêcher qu'il 
n'en sortit des générations païennes. Que le moule païen, 
c'est-à-dire l'enseignement classique du paganisme tel 
que la Renaissance l'avait compris, ait été imposé aux 
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ordres religieux, et qu'ils aient été forcés de le subir, 
c'est un fait dont je donnerai la raison et la preuve dans 
une prochaine lettre; que, malgré tous leurs efforts, les 
ordres religieux n'aient pu empêcher cet enseignement 
de former des générations païennes, c'est un autre fait. 
Seulement, celui-ci n'a pas besoin de preuve; ou, s'il 
en a besoin, c'est Voire Grandeur elle-même qui va les 
fournir. 

Eh ! que fait donc l'Europe depuis trois siècles, sinon 
retourner au paganisme? Examinez-la dans sa littéra­
ture, dans ses arts, dans sa philosophie; pour qui est 
son culte cl son admiration? N'a-t-clle pas tour à lour 
remis en honneur tous les systèmes philosophiques de 
l'antiquité, depuis le panthéisme de Platon jusqu'au ma­
térialisme d'Épicure el au rationalisme de Sextus Empi-
ricus? Dans l'oràvc religieux, qu'a-t-eJle fait, que fait-elle 
encore? Elle a brisé en mille pièces la magnifique unité 
de foi qui, depuis Charlemagnc, faisait de tous les grands 
peuples de l'Europe une seule famille sous la houlette 
du vicaire de Jésus-Christ; du Nord au Midi elle a dé­
pouillé l'Église, enchaîné l'Eglise, souffleté l'Eglise; ce 
quelle a fait, clic le fait encore ; lille révoltée, ce dont 
elle a le plus grand besoin, et ce dont elle ne veut à au 
cun prix, c'est la liberté de sa mère. 

Dans l'ordre politique, sa vie est la révolution en per­
manence: deux têtes de rois tombant sous la hache des 
bourreaux, cinquante troues, en moins de cinquante 
ans, renversés et roulant dans la bouc des carrefours, la 
guerre civile ou étrangère perpétuellement à l'ordre du 
jour; tous les crimes contre l'Eglise, contre le pouvoir 
temporel, contre la famille, contre la propriété, ayant 
leurs héros et leurs apologistes ; dix mille suicides par an. 
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Et VâbSéticé dé remords... 
Voilà ce qu'est devenue, en passant par les fêtes sacri­

lèges du paganisme, par les horreurs du protestantisme, 
par les orgies de la Régence, par le dévergondage de 
l'impiété vollairiennc, par les saturnales de 1795, par 
le culte solennel de la prostitution, l'Europe formée par 
la Renaissance; 

Voilà ce qui est sorti de l'œuf païen déposé au sein des 
nations chrétiennes. 

Voilà ce que n'ont pu empêcher, malgré tous leurs 
efforts, les congrégations religieuses chargées, depuis 
trois siècles, de renseignement public; voilà ce que j'ai 
dit et ce que je maintiens. 

Pour le nier, faut-il donc s'arracher les veux et men-
tir à l'histoire? 

Votre Grandeur elle-même pense comme moi; c'est 
elle qui, pour peindre d'un seul trait la triste époque où 
nous vivons, rapporte en l'approuvant cette parole de 
M. Guizot:£« société offre l'image du chaos. Puis elle 
ajoute : « Qui a créé parmi nous cet épouvantable étal 
de société? qui a fait ce mal en France depuis cinquante 
années? L'éducation! il n'y a qu'une voix pour le re­
dire (1).» 

Je me permettrai seulement de remarquer que, si 
notre époque est fille des cinquante années qui la précè­
dent, la Révolution française aussi est fille des cinquante 
années qui la précèdent; ainsi de la Régence, ainsi de la 
réforme, jusqu'à la Renaissance, qui nous fut apportée 
du dehors. 

(1) De l'Éduc, 1 .1, p. 314. Voir aussi Avant-Propos de la 2 e édit.y 
p. i, II, m. 
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Vous voyez maintenant, Monseigneur, qu'il n'est plus 
permis de lier au précédent le reproche qui le suit dans 
votre lettre, et de dire : c< On les nomme (les ordres reli­
gieux) des novateurs qui ont introduit le paganisme dans 
l'éducation, des hommes à imagination qui saturent les 
générations de paganisme et leur laissent ignorer le chris­
tianisme. » 

Pour être rendue à son véritable sens, la phrase que 
Votre Grandeur incrimine doit être remise à la place 
qu'elle occupe dans mon ouvrage. Je rappelle les pres­
criptions des conciles de Latran et de Trente, fort peu en 
harmonie avec renseignement classique introduit par Ja 
Renaissance, ainsi que les paroles du P. Posscvin, con­
statant l'antiquité, la généralité de renseignement tel 
que je le propose ( 1 ) . Puis j'ajoute : « On voit que nous 
ne sommes point des novateurs; les novateurs sont 
ceux qui ont introduit le paganisme dans l'éducation: 
ni des hommes à imagination, disciples de notre sens 
privé; les hommes à imagination sont ceux qui pré­
tendent conserver chrétiennes les générations qu'ils sa­
turent de paganisme, et auxquelles ils laissent ignorer 
le christianisme; les disciples du sens privé sont ceux 
qui, méprisant et la pratique constante des âges de foi 
et les prescriptions de l'Église universelle, imposent 
leurs théories comme des règles infaillibles ( 2 ) . » 

Que les hommes à imagination qui ont introduit le pa­

ganisme dans l'éducation saturent les générations de paga­
nisme, et, par les générations naissantes, la société tout 

(1) Il modo clic cou la pratica di moite uuiversilà c prinvincic Dio 

a mosiralo per se slesso, pe* padri anlichi, pe' concili c per mille altri 

argomeuli, p . 121 . 
(2) Ver rongeur, p. 397. 
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entière, c'est un fait surabondamment prouvé dans mes 
lettres précédentes ; ce fait est admis et proclamé par 
Votre Grandeur elle-même, qui dit, avec raison, que tout 
vient de réducation. Donc, si la société est saturée de 
paganisme, l'éducation la première en est saturée. 

De savoir maintenant si on laisse ignorer le christia­
nisme à la jeunesse, c'est une question que nul n'est plus 
apte à résoudre que vous, Monseigneur. Eh bien! voici 
votre opinion : a Combien déjeunes gens qui, parmi nous, 
achèvent leurs études sans que leur éducation morale et reli­
gieuse ait été commencée!... Pauvres jeunes gens, instruits 
dans l'ignorance, comme le disait autrefois un grand 
poète, et condamnés souvent, malgré la richesse et la 
force de leur nature, condamnés par une éducation men­
teuse et barbare à demeurer des êtres plus ou moins mé­
diocres, plus ou moins misérables, comme ces plantes 
malheureuses que le défaut d'air et de liberté, que l'ab­
sence d'une culture intelligente, condamnent à vieillir 
avant le temps et à mourir tristement étiolées. 

« Et cependant les années marchent ; le pauvre enfant 
croît en âge; son âme croît aussi, mais elle ne s'élève, 
elle ne se fortifie point; son développement intellectuel, mo­
ral et religieux, est nul ou dépravé. Non, je ne sais rien 
qui soit digne d'une compassion plus profonde que ces 
jeunes infortunés ! Et que serait-ce, s'ils étaient presque 
toute la jeunesse d'une grande nation? 

« Heureux du moins ceux qui, instruits de la sorle, 
trouvent dans les ressources d'une forte nature, ou dans 
le grand mouvement de l'éducation sociale, des secours in­
espérés pour un développement plus tardif! Mais, je l'ai 
dit, cela est FORT RARE, et il y a là pour la famille, pour 



la patrie, pour l'humanité tout entière, de profonds et 
irréparables malheurs (1). » 

J en appelle ici à l'équité de Votre Grandeur. Si elle 
condamne l'auteur du Ver rongeur, je prétends qu'elle 
ne peut se dispenser de condamner aussi l'auteur de 17?-
ducation. Le premier a dit simplement : « Ou laisse igno­
rer le christianisme à la jeunesse; » le second, plus éner­
gique, dit : « Les jeunes gens sont instruits dans l'igno­
rance; ils achèvent leurs éludes sans que leur éducation 
religieuse ait élé commencée; leur développement rel i ­
gieux est nul ou dépravé; c'est presque toute la jeunesse 
d'une grande nation. » 

Permettez-moi de terminer cette lettre par l'examen 
rapide d'un nouveau grief. Il est ainsi formulé dans votre 
lettre : « Les maisons d'éducation, même celles qui sont 
tenues par des ecclésiastiques ou des religieux, et dans 
lesquelles règne le paganisme classique, sont flétries 
osninc les sources premières du communisme et do 
l'irréligion. » 

Le communisme est-il enseigné par les auteurs païens, 
tels que Platon, Lycurgue, Sallusle, Tite Live, Tacite, et 
beaucoup d'autres (2)? Ces auteurs sont-ils enseignés, 
loués, préconisés, dans l'enseignement classique depuis 
longtemps? Quinze ans avant la Révolution française, les 
maisons d'éducation étaient-elles, sans exception, tenues 
dans tous les pays catholiques par des ecclésiastiques ou 
des religieux? En 1795 cl depuis, le communisme et 
1 irréligion se sont-ils montrés, et en pratique et en 
théorie, dans l'Europe entière? Ce double mal, qui a fait 
de la société actuelle limage du chaos, a-l-il une cause? 

(I) DcVtduc., 1.1, p. 47, 48. 
(•2) Voy. cuire autres Yffist du social., par M. de Sudrc. 



Quelle est cette cause? L'éducation! s'écrie Votre Gran­
deur, il n'y a qu'une voix pour le redire (1). 

Est-ce à dire que les ecclésiastiques et les religieux 
ont enseigné directement le communisme et l'irréligion? 
Vous ne voudriez pas, Monseigneur, me faire dire ce que 
je n'ai jamais pensé. J'ai dit, et je répète que, malgré 
tous leurs efforts pour atténuer, pour paralyser l'in­
fluence du paganisme, pour changer en nourriture salu­
taire l'aliment empoisonné donné à la jeunesse, ni le 
clergé, ni les ordres religieux n'ont pu empocher les 
effets du poison. Semer de l'ivraie et prétendre mois­
sonner du froment est un miracle que l'homme n'a ja­
mais fait, qu'il ne fera jamais. 

Je n'ignore pas qu'on peut répondre : ce Les classes 
inférieures ne connaissent ni Lycurgue, ni Platon, et ce­
pendant elles sont aujourd'hui socialistes. » Je laisserai 
le soin de lever cette difdculté à un honv.m d'Etal célèbre, 

en qui Votre Grandeur reconnaît une finesse et une pro-

fmdeur d'observation, un bon sem supérieur, dignes d'une 

rare intelligence (2). ce L'enseignement secondaire, dit 
M. Thiers, apprend aux enfants des classes éclairées les 
langues anciennes.... Ce ne sont pas seulement des 
mots qu'on apprend aux enfants en leur apprenant le 
grec et le latin, ce sont de nobles et sublimes choses, c'est 
l'histoire de l'humanité sous des images simples, grandes 
et ineffaçables... L'instruction secondaire forme ce qu'on 
appelle les classes éclairées d'une nation. Or, si les clas­
ses éclairées ne sont pas la nation tout entière, elles la 
caractérisent. Leurs vices, leurs qualités, leurs penchants 

(1) Supra. 

(2) De VÊduc., 1.1, p . 359, 462, 
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XVI 

Nevcrs, le 26 mai 1852. 

Monseigneur, 

Après avoir défendu ce que j'attaque, vous attaquez ce 
que je défends. Votre Grandeur dit : « Le zèle de vos ac­
cusateurs va si loin, qu'il ne craint pas d'envelopper 
dans la proscription les saints Pères cux-mômes... Il en 
est même qu'on exclut tout à fait du programme de l'en­
seignement, parce que, chrétiens par l'idée, ils sont en­
core païens par la forme ; on aurait peut-être droit de 
demander à ceux qui écrivent ces choses d'où leur vient 
l'autorité pour prononcer de tels jugements, et qui leur 
a permis d'établir une distinction aussi étrangement ar­

bitraire et injurieuse entre des saints que l'Église nous 
enseigne à vénérer tous sous le même nom, sous le grand 
nom de Pères et de Docteurs. » 

Pour première réponse, qu'il me soit permis de rap­
porter les paroles qui servent de base à cette nouvelle ac­
cusation. J'ai dit : « Créateur de la belle latinité chré-

(1) Rapport, etc., 4814. 

bons et mauvais, sont bientôt ceux de la nation tout en­
tière, elles font le peuple lui-même par la contagion de 
leurs idées et de leurs sentiments (1). » 

Daignez agréer, etc. 
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tienne, saint Grégoire le Grand est, avec saint Léon, 
l'auteur qui doit être le plus étudié, afin d'être le mieux 
imité. De lui, chaque maître doit dire à chaque élève : 

Nocturna versate manu, versate dîurna. 

Représentants de la transition du paganisme au christia­
nisme, la plupart des autres Pères latins conservent en­
core dans leur style des formes païennes, mêlées à l'in­
fluence rénovatrice de l'Évangile. 

« Comme modèles de poésie chrétienne, nous donnons, 
dans les classes inférieures, ces chants liturgiques, si 
parfaitement beaux, qu'on les prendrait pour les accents 
prolongés de la langue des anges bien plus que pour 
l'œuvre du génie de l'homme. Dans les classes supérieu­
res, nous aurions pu placer Juvencus, saint Paulin, Au-
sone, Prudence, saint Damase, saint Àvit. Mais ces poètes, 
chrétiens par l'idée, sont encore païens par la forme. 
Nous leur avons préféré les grands monuments de la 
vraie poésie chrétienne» de cette poésie née exclusive­
ment du christianisme, et dans laquelle le paganisme n'a 
rien à réclamer ni pour la forme, ni pour le fond. Ces 
trésors de poésie se trouvent surtout dans saint Àmbroise, 
dont IvéIocution ressemble à un rayon de miel; dans 
Adam de Saint-Victor, le plus grand poëte du moyen âge ; 
dans saint Bonaventure, dont Gerson désirait que les pe­
tits poèmes fussent le livre classique de la jeunesse, les 
regardant comme le meilleur moyen de spiritualiser les 
âmes; dans saint Thomas, dontSanteuil disait : «Je don­
nerais toutes mes poésies pour une strophe de saint Tho­
mas, entre autres celle-ci : « Se nascens dedil sochim, 
« convescens in edulium (1). » 

(1) Prosp. de la BILL des class. clirct., p. 8, 9. 
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Maintenant, pour savoir si, sous le rapport du style, 

j'établis une distinction étrangement arbitraire entre les 
Pères de l'Église, j'oserai demander s'il est vrai qu'il 
y a un art chrétien cl un art païen; s'il est vrai, par 
conséquent, qu'il y a une langue latine chrétienne et 
une langue latine païenne, aussi distinctes l'une de 
l'autre que les deux sociétés qui ont parlé le latin ; si 
la langue du pontificat, par exemple, est la mémo que 
la langue de Cicéron. 

Je demanderai ensuite si l'art chrétien, si la langue 
latine chrétienne, se sont formés dans un jour, ou s'ils 
ont suivi les progrès de la société dont ils sont l'expres­
sion; je demanderai si, jusqu'à l'époque de son entière 
formation, cette langue chrétienne a pu ne pas conserver 
quelques traces de la langue païenne, dont les éléments 
principaux lui servent de base; si les écrivains de celte 
époque de formation, nés dans le paganisme, vivant, 
même après leur conversion, au milieu des païens, dont 
la nécessité les forçait à lire les ouvrages, ont pu se dé­
pouiller tout à coup et si parfaitement des formes litté­
raires de la langue païenne, qu'ils n'en conservent au­

cune. 

11 me semble, Monseigneur, que proposer de sembla­
bles questions c'est les résoudre. 

Jusqu'à quelle époque s'est prolongé ce travail de for­
mation? On le voit commencer dès l'origine du christia­
nisme, dont les premiers apologistes, tels que Tcrtullicn, 
Minutius Félix, saint Cypricn, introduisent déjà dans la 
langue païenne des éléments nouveaux et des foi mes 
nouvelles; il continue dans des proportions diffcrmlcs, 
suivant le génie ou les habitudes de l'écrivain, avec Lac-
lance, saint Ililairc, saint Jérôme* saint Augustin cl la 
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plupart des Pères du quatrième et du cinquième siècle. 
On le trouve, et cela devait être, beaucoup plus avancé 
dans les écrits des souverains pontifes et dans les monu­
ments sacrés de l'Église. Ainsi, les Constitutions apcstc-
liques, les Actes des martyrs, le Saeramcntaire de saint 
Gélaze, nous montrent déjà la langue latine chrétienne 
dans une perfection à laquelle les grands écrivains du 
moyen âge, depuis Bède jusqu'à saint Thomas, n'ont fait 
qu'ajouter les derniers traits. Saint Grégoire le Grard 
marque le dégagement absolu de l'idiome chrétien. 

Quant à Y autorité sur laquelle je prononce un pareil 
jugement, au lieu d'une, j 'en ai plusieurs : l'autorité des 
faits. C'est un fait que, dans leurs poésies, saint Paulin 
et saint Damasc emploient le mètre, le rhythmeet la pros­
odie de la langue païenne; c'est aussi un fait que saint 

• Ambroise, saint Grégoire le Grand, Innocent III et saii t 
Thomas surtout, grands poètes assurément, remplacer! 
le mètre, le rhythme et la prosodie païenne par u ie 
foime poétique toute différente. Cela est si vrai, qu'en­
tre la forme poétique du Lauda Sion} par exemple, et 
la forme poétique d'une ode d'Horace, il y a autant de 
différence qu'entre l'architecture de la cathédrale de Co­
logne et l'architecture de la rotonde d'Agrippa. Voilà 
pour la poésie. Quant à la prose, j 'a i non-seulement 
l'autorité des faits, mais encore l'autorité des témoigna­

ges. Saint Jérôme dit expressément que, dans le sl\lc 
des Pères de son époque et au delà, on trouve encore les 
formes païennes (l) , et saint Augustin ajoute qu'on s'ef-

(1) Laclanlius de ira et opificio Dei duo roiumina condîdit, qurs A 

légère volucris, Dialogorum Ciccronis inds qritomcm repériez... Iïi-

îarius, mcorum confesfortemporum et episcopus, dnodccim Qii!iit!i,î;.i.i 
libros cl stylo iniilalus est el numéro. (Epist. ad Hagn. Opp., i. Vi, 

p. m.) 
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forçait de les faire disparaître en donnant à la langue 
latine une physionomie digne de sa nouvelle destina­
tion (1). 

Venons maintenant à saint Grégoire, que je présente 
comme le créateur de la belle latinité chrétienne. Suis-jc 
fondé à lui donner ce titre glorieux et à le signaler 
comme le point de dégagement des deux idiomes jusque-
là plus ou moins mêlés? En un mot, était-il capable d'ac­
complir celle noble mission, et Ta-t-il accomplie? 

Il serait trop long de citer ici tous les éloges donnés 
au savoir et à l'éloquence de l'incomparable pontife. Je 
me borne à quelques-uns, qui feront juger des autres. 
L'historien des Francs l'appelle le premier homme de 
son siècle par ses connaissances en littérature, en philo­
sophie, et par son éloquence. Lilteris, grammaticis dia-
leeticisque ac rheloricis, ita erat eruditus, ut nulli in orbe 
putarelur esse secundus (2), La langue humaine, ajoute 
saint Isidore de Séville, ne suffira jamais à le louer. Heu­
reux, mille fois heureux, celui qui peut connaître ses 
ouvrages! Fleuve d'éloquence, foyer de lumière, il est 
une des plus grandes figures, pour ne pas dire la plus 
grande ligure qui ait brillé sur le monde: Gregorius.** 
tanto per gratiam Sancti Spiritus scientiœ famine prœdi-
tus, ut non modo illi pnesentium temporum quisquam 
doclorum, sed née inprœteritis qnidvm illi par fuerit un-
quam... Librum beali Job... in triginta quinqne volumi-
nibus largo eloqnentiœ fonte explicavit... in quibus quanta 
sint in amorem vitœ œternœ morum prœcepta, vel quanta 
clareant ornamenta verborum, nemo sapiens explanare va-

(1) Le passage de saint Augustin est trop long pour être rapporté; 
on peut le voir dans le Ver rongeur, p. 54C-7. 

(2) Greg. Tiir., lib. X, 11ht., c. i. 
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léb\L„ Félix, nimium felix, qui omnium studiorum ejus 
potuit cognoscere dicta (i) ! 

Génie immortel, trésor vivant des lettres et des scien­
ces divines et humaines, prince des théologiens, splen­
deur des philosophes, lumière des orateurs, plus grand 
qu'Antoine par la sainteté, plus grand que Cyprien par 
l'éloquence, plus grand qu'Augustin par la sagesse, or­
gane du Saint-Esprit, pontife de la ville éternelle, Gré­
goire a doté le monde d'ouvrages précieux comme l'or, 
beaux comme le soleil. Tels sont les termes dans lesquels 
s'exprime l'admiration des siècles : Gregorius primus*** 
vir in divinis scripturis eruditissimus, et in secularibus 
litterisutiquedoctissimus. Theologorum princeps, splendor 
philosophorum ac rhetorum lumen (2). ïicit sanctitate 
Antoniumi, eloquentia Cypriannm, sapientia Augusli-
num (3). Gregorius vomanœ urbis episcopus, organum 
Sancti Spiritus, incomparabilis omnibus suis prœdecesso-
ribus, multa prœ sole prœclara, ac prœ auro obrizopre-
tiosa scripsit (4). 

Grégoire a-t-il accompli sa mission? Pour quiconque 
a lu ses ouvrages, la réponse n'est pas un instant dou­
teuse. Le style d'aucun autre Père ne semble se rappro­
cher autant de celui de l'Écriture. La clarté, la flexibilité, 
la grâce, l'onction, l'ordre logique des idées, si peu 
connus des auteurs païens, se réunissent ici à celte noble 
simplicité qui est le vrai cachet du génie, mûri par la 
méditation et illuminé par la foi. 

(1) Lib. de illust. eccl. Script., c. xxvn. 
(2) Joan. TriLh., lib. de Script, eccl. 
(3) S. Uildef., lib. de Vir. illust., c. i. 
(4) Hoiior. August., lib. de Script, eccl. 
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Ce n'est pas seulement à son génie, mais encore à sa 
mission providentielle, que l'immortel pontife doit sa 
gloire de créateur et de type de la belle latinité chré­
tienne. Placé entre un monde qui achève de finir et 
un monde qui achève de se former, Grégoire, d'une 
main, assouplit les barbares devenus maîtres de l'Em­
pire, les façonne, et, dans les ruines du vieux colosse 
romain, cherche les matériaux d'un nouvel édifice; de 
l'autre, s'emparant des éléments dispersés de l'idiome 
des Césars, il les combine, les manipule en quelque 
sorte et en forme la magnifique langue des pontifes. 
C'est plaisir de voir ce puissant génie révélant lui-même 
celle noble partie de sa mission et travaillant résolument 
à l'accomplir. 

« J e ne me mets en peine, r'cril-il, ni des transpo­
sitions, ni des mouvements, ni des placements de 
mots, ni des prépositions, ni de leurs régimes, ni des 
barbarismes. La langue chrétienne ne doit pas être cou­
lée dans le moule du paganisme, ni les oracles de Dieu 
emprisonnés dans les règles de Donal : Qu&'so aulem 
ut hujus operis dicta percurrens, in bis verborum folia 
non requiras, quia per sacra cloquia ah eorum traclalo-
ribus infrucluosaî loquacitalis levilas sludiosc compesci-
lur , dum in templo Dei nemvn phnturi prohlhetur, 
(Dcut-, xvi, 21.) Et cuncli procul dubio scimus, quia 
quolies in foliis maie lataj segelis culmi proficiunf, nii-
nori plcnilndinc spicarum grana lurgcscunl. Undo et ip-
sain loquciidi arlem, quam mogislcria disciplina? exte-
rioris insinuant servare contempsi. Nam sicut hujus 
quoque epklolw ténor cmmcial, non melacismi collisio-
nem fugio, non barbarismi confusioncm devilo. Siti.s 
molusquc et pi\rposilionum casus servare conlemno, 
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quia indignum veheinenler exislimo ut xerha cœlesûs 
oraculi restringere sub regulis Donati ( 1 ) . » 

Ce qu'il dit il le fait; il le fait, non-seulement dans ses 
traductions de l'Écriture, mais encore, bien qu'avec des 
proportions différentes, dans ses autres ouvrages. Il le fait, 
pouvant, mieux qu'aucun autre, faire le contraire ; il le 
fait sciemment, alin de donner à l'Église sa langue propre, 
comme d'aulres lui donneront un jour sa peinture et son 
architecture. Il le fait, et il devait le faire, parce qu'il 
fallait rappeler la langue humaine à sa vraie destination 
en replaçant Y éloquence bien plus dans les choses que 
dans les mots; parce qu'à une société nouvelle il fallait 
une langue nouvelle; parce qu'enfin, seul peut-être entre 
tous, le saint, le savant, l'illustre rejeton des anciens 
Romains pouvait le faire. Il a fait celte langue, et tous 
les siècles chrétiens l'ont admirée, car elle est belle 
comme la société dont elle est l'expression. 

Que Votre Grandeur veuille bien entendre, sur le fait 
e n question, un auteur qui n'est pas suspect : « Grégoire 
le Grand, écrit M. Charpentier, n'a pas, je Crois, détruit 
les ouvrages de Cicéron et de Tile-Live, mais il a partagé 
Y horreur chaque jour croissante pour l'antiquité. La lettre 
à Didier, évêque de Vienne, qui tenait école de littéra­
ture profane, le prouve suffisamment, et non-seulement 
cette lettre, mais la pensée tout entière de Grégoire, telle 
qu'elle respire dans ses écrits. Dans les papes qui ont 
précédé Grégoire, dans Léon le Grand entre autres, si 
jaloux qu'il fût déjà de l'autorité pontificale, on recon­
naît encore, au tour de la phrase, à quelques expressions, 
les vestiges et les teintes effacées de Y antiquité. Dans Gré-

(i) Epist. ad Lcandr.; Epist, lib. V, cp. xux. 


